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La Circulation du " Samiedi"
Nous tenons à porter à la connaissance du public annonceur le fait - Important

pour lui - que depuis deux uns la circulation du IlSAMEDI"I dépasse deux fois, et
dons certalis as trois fois, celle de toute outre publication Illiustrée de longue
française sur le continent américain, le "lMonde Illustré I compris. Que les éditeurs
de journaux Illustrés qui croient pouvoir nous contredire acceptent la proposition
suivante: si nous avons raison, Ila verseront CENT DOLLARS à la caisse de l'ilopîtal
Notre-Dame. dans. le cas contraire c'est nous QUI ferons ce versement.

LES PROPRIETAIRES-EDIIEURS.

MdONT'RÉ~AL, 15 SE''M3E1900

CRUEL, MAIS...

-- - .- - - - 4
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Lai.-Saviez-vous (lt(-, les liîitres mangeaient les kevieres!
EIl.-Cria,îtna-t.Vous nie vouts rappelez pas m'avoir dit hier que vous ainvle

les L'crt:via&eâ?

De Montréal a la Gaspésie
DIX JOURi lS A l1(t CltiC UrE "IEt AYLtANTlIV

Il y a bien des manières de passer ses vacances. ()>n est sollicité, attiré,
tiraillé, pour ainsi dire, par cent annonces aux promesses et aux descrip-
tions alléchantes. Chacun désire dépenser- sa htuitainie ou sat quinzaine do
la façont la plus agréale et lat plus utile, et r-evenir-, à la fois, reposé et
satisfait-à toits égards. Aussi met-on à se prononcer entre tanît d'attrac-
tions une certaineo hésitation.

Pour notre part, nous avonis fait un choix doent nous nous félicitons (le
tout coer. C'est du c~té (lu golfe que nous nous sonmmes (lirigés, non pet-t
v faire unte croisière sans ces-e à perte de vue de terre, mais une série
dl'escales le lonîg d'un teritoire intéressant, génér-alement peu conînu.

Une annonce do la "St-laiwrenico Steamshl Co. ", a déterminé ce
choix. C'est unîe ligne nouvelle donît le but pr-incipal est de relier, pendant
six mois (le l'année, les habitants du niord et de lest de la Gaspésie au
reste de l'univer-s. Ces régions, qui n'aur-ont peut-être pas (le chemin de
fer avant (les siècles, sont, de-puis le mtois <le niai, desservies à toutes les
quinzaines par l'I "Atlantic "Il on attendlant qlue troi-3 autr-es vaisseaux de
nième type soient tour à tour employés au mtême ser-vice. Cette ligne joue
donc un rôle presque humanitaire et tout le monde applaudira le gouiver-
neinent fédéral de lui avoir voté un oc:o.Rarement ai-gent public a pu
être employé à meilleur escient.

Nous sommîes partis unzit adi*, le 1 t1 du mois dernier-, au sortir <'une
période de chaleur <lotit tous conservent encor-o le souvenir.., cuisant.
Dès les premières heures de route, les passagers eur-ent l'intuition que le
voyage réponîdrait à leurs voeux. Le confort (le l'intér-ieur, la puissante
allure du vaisseau et la sensatioun vr-aimnent voluptueuse qlui succédait à la
suffocation dos derniers jours mîirent tout le nimdo en Joie et, aussi, en
grand appétit - ce dernier étant puissamment secondé par l'invar-iable
excellence le la cuis4ine <lu bot-d.

Au nombre (le nios comupagnonîs de r-oute se trouvait le.juge Cut-ran, <lui
se rendait à l'iîtaiu,,iiratioii dua monîument des naufragés irlatidais4, au Cap
liosier.

A Québec notr-e groupe s'augmenta de quelques membres, et '"l Atlan-
tic " filet tout <ltoit sur Cap Chlatte, notre premier point d'arrêt. Puis ce
fut successivement jusqu'à Gnd-iirnotre termitnus, une série
d'escales à (les endroits tantôt pittoresques et charmnîts, tantôt presque
déserts ou d'une beauté sauvage que les siècles no paraissent pas avoir
nmod ifiée.

Au nombre des places auxquelles notie vaisseau a apporté un rayon de
la vie extér-icure et uin fr-et aussi varijé que bient accueilli, citons au hasard
Ste-Atîe des Monts, la rivière au lienard, le Cap 1 (osier, le [iassin de
Gaspé et Percé - avec son roc quo taent de poètes ont décrit et chanté.

L'' "Atlantic " a touché à trente-neuf endroits en allant et en revenant.
Oit n'a pas d'idée du charme, (lu repas et de l'intérêt varié que procurent
ces stations répétées, nont plus que de lat masse (le renseignements et de
leçonts de choses qîu'elles comportent.

Comme on à raison de dit-e (lue la moitié du monde, ignore comment
l'autre moitié vit.., A quelques heures de vapeur de Montréal, dans des
petits postes per-dus dont les noms n'apparaissent que sur des mappes
spéciales, naît, vit et meurt une population de pêcheurs pour laquelle, en
été, un r'etard du vapeur est une profonde décepi ion ; la supression de ses
voyages set-ait une catastophe, maintenant qîu'elle a goûté à l'i'nmeîîse
bienfait qui consiste à pouvoir apporte-, dlaits bien (les cas, rien qu'un
pauvre petit baril dle poissons à mettre ent cale.

Un fait va démontrer combi n cçs gens sont, à la réalité, comme aux
extrémités du monde.

A Ste-Ann- des M'ontq, II "Atlantic " a pris, en revenant, une passa-
mète frisant la cinquantaine, épouse d'un nmarchand, qui se rendait à
Québec afin. de voir-, au moins une fois dans sa vie, (les chemins de fer,
des cliats électriques et.. . des maisons en pierrie de titille

Ste-Anno <les M~onîts, Pet-cé, Cap Chatte, Gaspé, Grande-Rivière sont
comme (les mîétr-opoles pour ces côtes. Certaines de cf:s places pren-
di-ont encore certain dévéloppemnent, surtout Gianide-Btivière, mais le
sol-t <le toutes est intimement lié à l'existence de St-La-,'rence Naviga-
tion Co.

Au large r-ien à craindre de l'ennui. L'uniformité est brisée par le
spectacle sans cesse r-enouvelé qu'offrent le golfe et le voisinage de
l'océan. Nous avons vu s'ébattre auto-ur (le notre vaisseau des baleines
(le belles proportions-, des cachalots aux allur-es si excentriques. Les
étoiles de nie- décorent l'onde avec un eflèt for-t original. Cîflacuit de
nous a r-apporté de ces étoiles à la texture si ilîgénieuse et si trou-
blante, oit la vie est partout et nulle pal-t.

Mais c-e qui ne constitue pas le moindr-e article d'intérêt, C'est dle
voit- en pleine activité et sous pr-esque toutes ses formes la grande
industr-ie de la pêche, la
l'nouricière" de toute la
population de ces par-ages. L'AUTRUCHE AU CREUR
Il n'entr-e pas dans le cadre SNIL
de ce coul-t réêcit dIe décrir-e SNI
cette industrie, mar*s quand
on a vu à l'oeuvi-e ceux qui
l'exer-cent., on peut, sans l<ei-
ne d'être taxés déo Smes
féliciter - dettes les villes et

7 les r-ichîes camipaglies--- du -

peu qu'il faut à cesgens pour-
vivre, car b'il fallait (lue l--ui- t

labeur si pén ble et si plein de
risques fut layé à sat valeu-,le ~ ~
prix du pois-on set-ait inabo-
dable.I

1 A .ýtlantie" tic passe que .,NM<>n 1)ieu quelle st~ la mè~re dénaturée
quelqucs heures à tiî-rtîde-Itiviè- vé ... erilin peutê-te estil enmcore temps
re-le temîps de renouveler !Za de le sauver..
cargaison. C'est un endlroit atd-
miraelemeuit situé ïq l'entr'ée dle
la Baie des Clîaleure, un vrai
paradis peu- le suner.l'a -

pr-épar-aion du poisson 4'y fait
sur une granîîde échelle, ("est là.:
que la célèbre in itn I'o!,in fait . (

le plus gi-os <le ses affaires, quantd
les bancs de0 poissons ne sonit pas *

retenus au large- peti les .;(Iqiids - -r-

et les chiens do mer-.
Mainiteniant que nous .somnmes

sur le retour, un mot de notre
steamer. L'" Atlantic " s'appe-
lait autrefois le Il \andei'er-" et
voyageait entre les portsan-
ricailis et les 1tlail1as. C'e.
dire qu'il porte la niet' admi-a-
bleinenit et que sa chtarpete n'a
rien à craindre des traîtr-ises des
'l<paquets" <lu golfe ou de l'en-
trée de la taie <les Chaleurs.
C'est un lion nmai-cheur-, d'une
t-é"ulai-ité <le lochl tellement re-
connue que la compagnie ni'a au-
cune atixiété sut- la suret(' d'ext.-
cution <lu programme, <1sti coin-

.. C t uf paraissait assez mûr, il ne se-

lt,



LE SAMEDI

PAUVRE MINET!

1l'ill!.-C'est nianan qjui va timens vin t;inquer une fessée !
'I'oto.-'l"es bête, omî va enfermier Mimiet à double tour dans le buffet, ont croira

que c'est lui.

porte deux voyages par mois. Avec quelques retouches il sera bientôt un
vaisseau à passagers de premier ordre. A\ son bord nîous avons presque
toujours ou l'illusion d'ê tre sui, le Québec .. il s'est produit, néanmoins,
pendant quelques hieure.s, assez de tanga-ge et de roulis pour donner (tans
toute sa plénitude le b,énéfice (l'un voyag,,e cn pleine mer.

Mais c'est turtout à1 l'habile et si courtois personnel de l' Il Atlantie
que l'on doit la nmajeure partie de ces nille et tit détails, qui font qu'en se
trouve si bien durant unî voyage et qu'on on rapporte un si agréable sou-
venir. La compagnie a ou la main, excessivement heureuse en se choisis-
sauit comme représentants à bord - MM. F. N. Pouhliot, capitaine, O.
*Wighit, purcer, W. Leclerc, steward, T. Rloy dit Desjardins, premier oili-
cier, %V. W. Cabot, -2ème ollicier et H. Roudreau, chef-cuisinier. C'est un
personnel <'élite.

Ce voyage lui dure en tout (lix .jours et offre un confort et une table de
première classe, ne coûte que $ý28.00, soit - 2.S0 par jour. C'est à peine le
prix miimiun (l'un hôtel (le première classe, et nous avons on plus le
déplacement, les péripéties d'une navig<ation fluviale et océanique, un air
vivifiant, le spectacle de paysagý,es dans tous les toins et de toutes les confor-
mances.

Bref, nous sortons d'une excur.ion dont toutes les phases ont dépassé
notre attente, et c'est pour iiot'ý* propre satisfaction, autant que pour- féli-
citer le IlSt-Lawrence Navigation Ce.", (lue nous avons tenu à,jeter, à la
hâte, il est vrai, mais avec conîviction, ces quelques lignes sur le papier

-pour le bénéfice (lu publie, par lat même occasion.

UN uRtAll D' )E PASSA< E 5.

MOSAI1QU E
Un des auteurs dramatiques (lui agnent le plus <'argent, à cette heure,

est M. Edlmond Rostand, entré, grâce à D>ieu, en pleine convalescence.. .
Songez donc!1 L'itiqlon fait, chaque jour, ses 11,000 francs, ci : 1,305

francs de droits, et C'yrano ses 10,000 francs. En sor-te que l'beureux
poète empoche quotidiennement 2,500 francs-un budget de roi.

-Ah! direz.-vous, le mîétier d'auteur' dramatique, voilà donc un beau
métier

Oui, bonnes gons, certes, quand on l'exerce bien.
Et encore, avant 133aumnai'cliais, aussi b>ien qu'on l'exerçâit, ce métier-là

était un fichu miétier.
C'était aux com rdins e oret, que le poète apportait sa tragédie ou sa

comédie, et on la lui achetait ii forfait.
Au début du dix-septième siècle, 1 [ard)- touchait trois récis par;piîêco

Plus tard, Corneille exigeait davantage. Il eut même, une foi.q, la
chanco <'avoir deux ilite livres pors une tnagédie, le triste ifla :d et
c'était Io plus glorieux poète de soit temps, et c'était Molière qui payait.

Ce fut, il est vrai, un cas; unique, une générosité sanis pareille.
La moyenne était infinînient au-<lessotus Racine euit cent cinquante

écuis pour Indroiatlue. Quinault, a sont début, n'en toucha quo cin-*
quante.

let cos sommes dérisoires étaient données, après dles miarchiandages
prolongés, à contre-coeur, la mor tdans l'âmne. C'ornîeille était muaudlit dles
acteursq, et, ont 17840, Coinorani, au 'létotaî,dii ou soupirant:

21atqu'il y aura dles auteurs, le théâtre lie pourr'a pas prospérer.
Les éditeurs étaient-ils aur moins plus larges?
C'était pis encore.
Souvent, le poète, par magnanimité, neo demnd<ait r*ien. Quand il

demandait, il recevait peu. (Ioqoé' Dl u Ryer (16i39), fut achetée à
raison de deux francs le cent 'le petits vers, et dIo quatre francs le cent
(les grands.

'1artisfr. un chef-d'Seuvre et une pièce à scandale, fut paédeux mille
louis, chiffre ineuï, par le libraire qui l'imprimia.

Qu'on juge, ensuite, ce que se payaient !es autres ..

Que restait-il donc aux auteurs?
Les pensions (lu roi, les libé'ralités des granmds dont ils étaient les "ldo-

inestiques", comme on disait alors, et, enflin les déiaeoù ils présen-
taient leur oeuvre à (les Mécènes opulents, à <les grentilhoinnnies fastueux, h
<les r'oturiers bien rentés.

La main-d'oeuvre ,jaune, si répandue dans le nouveau monde, a fait.,
depuis lat construction du chemin <le fer, sont apparition en 'Iransbaikalie,
Russie, où l'afflux de l'élément chinois devienmt (Ie plus ont plus conqidéý
rable.

Si l'on on juge d'après M. Levitoîl' cotte aLllueiice a ou <'abord (le bons
efflets, miais elle ne laisse pas que d'ollrir quelques dangers.

Elle a ou, évidemment, pour- résultat (le supprimer lat pï5nurie dIo main-
<l'oeuvre dont ont souffrait dei'uis lat construvtion dln transsibérien, et de
réduire de moitié sont coût. En% ellet, l'ouvrier chinois, ci) r~aison dle sa
faible productivité, nie reç~oit généralement que lat moitié dur salaire <lu bont
ouvrier russe, soit 42 cts.

Le Chinois excelle dtans les métiers <lejardinier, (le cerdonniier, dle ser-
rurier, où le Russe ne peuit lutter centrîe lui sur le terrain (les salaires
mais il n'est pas apte à tonts les travaux, e.t, notammiîent, il refuse de tra-
vailler dans l'eau, et craint intiiîe l'humidité.

Pour la maçonnerie, oit conisidèro que l'ouvrier russe, qui est iiîfériour
à l'ouvrier italien, vaut cependant .1 ouvriers chiniois.

De toutes les industries (le la sil,érie, Ce Sont les intes (l'or qui Ont le
plus particulièrement adopté lait îdour aie en dépit <'une aniciennie
interdiction impériale, aujourd'hui tombée ent <lé4tutu<le. Mais dlants cette
industrie, l'intuence de la race' jaune n'a pas été fort heureule, car d'lr.
kcoustsk à Khiabarovsk, les colpoteure chinois, qlui pullulenit danis la région,
font couramment leoîrccel (Ie l'or' et l'expédhienît ont Chine.

On a également à déplorer lat vente cland<estinie <'une <lé'testaldoe au-
de-vie chinoise, lat Khaucline. Aussi considèere-t-on ilu'eii (le j'it dlei avant-
tagfes que nous venons (1o mntionner, il wriait urgent d'enriayerl'naiî
de l'élément chiniois, qui prend decs Proport ions inq<uiétaiiteq, Ce à quoîi on1
ne pourrait arriver qu'en favorisant l'iéitom en 'Sihtirie des popmila-
tions rurales de la Russie d' lîtiiope, et en leur oilliant l'appat d'une miain-
d'oeýuvrte imieux p)yéo qu'elle nie l'ît actuellemienit dans les iios <l'or.

Les événements actuels auront sans <louto pont-' coiist-ueiice <le imodérer
automnatiquenment l'alllux des Chinois ei Sibêri.

Les Aiiglais-écrivait, il y a 1 20 ans, l'bé1 aia dams son lutoi-
re philosophique (le";'.-u"s---oî plus portés il s'alhîger dle la pros.
périté d'autrui qu'à ,jouir de la leur-. ili veulem.it être les eusriches. 'T'us
leurs démêélés, toutes leurs guerres, toutes leurs enitreprises onit ponr- but
leur- commerce, et rienî autre. Cette passion est si forte ciez eux qu'elle a
subjugués jusqu'à leuis plus
g-raves et consciencieu~x phîi-
loso plhes." DWIvr NETTE'l'

"Le célèbre RobermtRy,
qui fut en mênme temps un
grand chimiste, et unt ardent
défenseur de lu, religion, et.
fonda notamment (les cours :
publics pour lat <if'uision (les
vérités thuéologiques, disait 4
un jour qu'il était b)on de
précher 1' Rvangilo aux situ-
vages, parce que, duit-oti neo
leur apprendre qlu'autnt <le A
christianisme qu'il on faut &,
pour lotir ins1 )irer le li'
(le s'habiller au lieu <'aller /" i..
nus4, ce serait 1011,01x j u nUlt
gand ien.s anqi<uscs."
f/atureuaurs a7t,,u- es-

Que de tristes, <(lue dhosan- -

glants événements indlirecte-
miemnt expliqués par lérn,
candeur (le cette i*,lilexioiî

(< imilis. ( 1crde li inli tit irae Rie,,r
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r

t h-i',.-Nus tjti1 it<ti Mais 1ii tnei 'Il]uil es Illle jIc.Va ilîc le - l t-r it i tuLbe (Io

.\ mEI>uUtitIÀNuI

Li~ ~ ~~~~<. IN, 1, i m;1, :.L\

su '««O lab1 <qi oIi<ul u' Piyon <<ir l'e Nollhcll «'bau '"I,'
, l uto '-upîI!< dir I

ho. Iu ile i l,j ni'e rij, t

LA VICTIME DU PIANO
Si, véîîta llu ,la miqu' e ado<ucitr, lestn t-ni-s, co ;u e éed

il fau t b iei, le litililu ie a domis sanis qt<i -ta c ,îe, a i ue la 4;L4esses
<les niat itn qui l'a p)OS(' esta ércit à l 'inîven ttion< de. c(-t irt nsmstru-

i tctt s e:- ii n ci snii ns cj' i-s à nîoirs guhii- sur les provîerbes,
salis r 1é 1 tCe qu.<ii i' t1 îîtait. vriai autrtetois tie l'est plus auijourd-<'hu ni. Il
est à peu i in i t. i le Ili- con sta:ter qnue les ni <-ni-s (,lit chlatgt, t in dis que
les prover-b es Siii t iiiiiî ls et, il est cIa irt, par- exemple, (lue si la miusique
les aL adoue s, 'cigîtw t' i lut lîier ital it îien (ui ni'a pas été appelé
(tt-ýili (le I"arbt-ie par simîple Cor-r-ption, lie peut, an1 contrair-e, que Con-
tribbac,- leur i t-tiI t sa ftr< lu-i t' antique.

Ai. IN,î-illtti te nîous dégiertt cet-tes pas, si n'ous disons qu'il a la

Ni Oit l'i-oultait, cet itistrtim-nt devr'iait, S-tto assîitîilé aux chotses de la
coutti péteii- ico i oseil ( le salubr itité, pe-tson<ne, Su ivanit lui, n'ayant pas
pluns le droiit d 'emipcisonnier- tits tireilles (lue ilîts naines.

Deb cette t Ittéorio â une- tisu-nssioii avec le pèrie dl'une élève piantiste, sa
voisi ti, il in'y a caiL tquî'unle petite v'etiginreuse. M. ÎîÏl <t, la qua-

t e-u r e - l~iii ites pliri-ses tlie pol ka S-atns cese1ecoti tî encéci, ts'éIlîça
soi- cet-te petite et r-oula salis a-ôt jusqut'au r-epair-e du monstre, lequel
e-tait prstlar unte t'illettt- atnglaise, aux souiires satisfaits3 du gentlemant
à qui elle doit protIal'lttineitlit i titi-.

Ae <-tlaI. MNot illeti n'avait rien à dlite litais4 la jeunte miss lui doit
R11114 los sav-ilttiis, 'Àimi (ito rtuitiuis- , o ti itisi tiict iiîi ittusicale, et
l'iiraicil lit 1t viin iii fletil lpas de i-i-t te t-î-, 4ùIitu ,tt il y -entenmd, e;.
inIi tiid<e l'amutre c'st u cttî-î e donit il sýe plaitît, et vo'ilà commuîent il
a saisi 'o-si de prendtre- un1e t-evanit-le 1-Waei-htiî t-i tpant sur un

1W ýo- tiiI loi est. donc atjîin hi ovanît la police cenec tienntel le peut-
coul jîs à NI q a Iiî uîgî 'il t icinita o i tt à appele-r NI ai orouigl.

5N,1- u 'l., s tEr (etIaiii). >îs quelles cir-conistanices le pré-
Veir Vtuts a-t-il f-tjp

INI. 1.1:itil-Ni- -( lt'injuî-iez ptas.

M. Wsî îo'i:-Jeconîlaissai pas tr- bien le langue fraîçais.
M. î-:i-tEsiEN-r.-OuSconnaissez du moiuns très bien le mot que vous

N'cie, (le prononcer.
l'il Aîxoîocc-oIî erci (rire~), je ci-oyai qlue polisson c'était de

la police et que le mlossiecu il était lue.. . commenît N'OSdia?. le commis-
'-aire.

IN1. 1'l,îîsîEr.EîIî à quelle Occasion vous a-t-il frapp'é
IN1. W~îoî:-Ca iosýsieu, il était stroi-dinaire, il volait pas que

mîon petit demloiselle il joue de la Miousique.
NI. Motol rrLo-.- Cette anglais lie vous (lit pas que ,"sont petit dernoi-

,selle " (lui est tite petite grue.. .
M. LE PilOt I tEs-.-Oli ! VOUS êtos bien violent, monsieur Morillon ; si

VOUS croyez vous Concilier l'indulgence du Tribunal, vous vous trompez.
M. Mîu.M.Promonsieur le pi-ésident, nmais si v'ous entendiez

recommencer vingt fois, trente, quarante fois la même phrase... air 1 Je
vous assure qu'il n'y a pas biesoin d'être mordu pour devenir enrage ; du
res te, si monsieu r Malborough.. . (rires).

SiN. \VAmi.oitout ;-Pourquoi Malborough i
SI. oiroN.- . .. ne s'était mis en garde pour mei boxer, je n'aurais

paL9 pr-is l'avance.
M \\'Ai.lioIOUî.-Je vôlai boxer vôs, parce que vôs avez insieulté moi

vôi avez cogné dans nion porte comme un fiounioux et vôs étai entré en
mn'intjouriant comme un. .. ceomment dirai. 1... Un cocher. . . un cochon..
Je savai pas au jiouste.

M. mEiîý sos (aitrîeu)Eili vous avouez
M. Mowi.LLo. -Oui, monsieur ; muais le voisinage de Mlle Ma.lbor-oug-h

est à rendre fou.
M. WVALOîtOU'.-Donnez congé, mais n'allez pas frapper les gens citez

eux.
M. MIOlt LON. -J'ai Un bail ... Ali monsieur le président, si vous

entendiez ce que M. Mlborougli appel'e "lle miousique de son petit
demoiselle," ! Ici c'est une mélodie de quatre mesures qui se trouve trants-
formée en cinq, une <le trois en deux, une de six en sept ; c'est un sens
binaire qui passe au ternaire, et vice rcrsýa; à un joueur d'orgue, du moins,
on peut jeter un sou et se soutraire ainsi aux blessures de son horrible
monstre ;mais un piano liUn instrument î1ue j'ai en exécration. On dlit
que c'est le roi des instruments ; c'est possi Ile, itais .je n'auine pas les rois,
Je suis républicain.

M. !aîoou;-o et j'avé bien vu à le sal'e des... comment
(lisait? à la salle. .. du tabac.., des 1îriseurs tiue vôs avez acheté outre
piano.

M. MOR 1 Aî,N.- -D'occasion, oui, un vieux ; je l'ai fait porter à la ciam-
pagne, j'ai ôté lat mécannique et j'ai mis des lapins dans la caisse ; voilà
coinment je comprends le piano, moi.

Une condamnation à huit jouri de prison n'est pas faite pour le lui faire
aimer davanitageý. JILSMIE

UN MONSTR'E
EII.--I itace naman penîse que nous avons été fia ncés assez longtemps,

maint riant.
Lni.-V-aincmît? lI e fait,je le pensais mo-ôedepuis IongtenpýI,

inias.je n'ainiais pas que la rupture semble venir de moi. Nous serons tou-
jours loiis amiis, nl'est-cc pas'

P'LUMIES' VENC~EI1Ii0eIssE-- (siite)

III
- I aint-iiat [signtiis le botut (le cc-s îîltinies. àlettotts-e-i le plus peut-ible., .

'-t

IV
Lt'f-t-<i.-Voità ntos belles. On va s'anbuiscr
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Restons dans le milieu dut cheiun elles seront obliges do nous separer. VI
L.e. deux I. 1lý4~ ,~ naif' ) >îic li'sg t ilies duill'i-elles

VARIÉTÉS CHINOISES
PA'irlU UN CHINOIS)

L'institution de la famille est la baso sur laquelle repose tout l'édifice
social et le gouvernement dc la Chine.

La société chinoise peuit se dléfinir :l'ensemble des familles.....

* fil

L'amitié fait partie (le nos devoirs les plus pr'écieux ; ce n'est pas un
sentiment inutile. Les amis sont les amis, et pour mie servir dles mîe
expressions que La Fonttaine, je dirai que ni le tinm ni la chose nie sont
rares. Nous poss<édons même une antique formule qui se chantait autre-
fois et qui définit simplement les dlevoirs (le l'amitié. En voici la tradue-
tiomi littdrale \ I

l'ar le Ciel et par la 'Terre, ... i ct dlice bo liut de lu line qui volis ,ue"-lslae
En présence (le la Lune et dit Soleil,
l'ar leur père et par leur mére,
A et B se sont juré unle inébranlable amitié. Ïtt

Et maintenant iýi A monté sur un char
ilenîiontre B coiffré d'n chapeau <le paille grossiè-re, _
A (descendtra de son char,
Pour marcher au-devant <le B.r'
Qu'un autre joui B, voeyageant sur tin beau chleval.
Vienîne à rencontrer A, chréd'un balilot lie colporteur,
Il descendra <le cheval,
Comme A étqiti descend:u (le son char. I>

SOn émousse le tranchlant (les sabres de l'ennemi cri pussant dle l'or
dlessus."

ILe bonheur est comme une potiche potée sur le nez d'un mandarin
ivre d'opium et qui ét'vc"\ili.

FORMU LES IF <EPOLITEiM5E

Propos (l'un nmarchand s'adrecssanît au visiteur doe sa boutique:
Le grand, le sublime aicul a-t-il biens dînét 1 (C «'e4t la formule (l

bien vcue.)
'Quel est, votr'e précie ux noi ,i pou r quelje fasse porter ecs ohj ets à vo rc

noble adresse
Svo>us vouiez bien faire0 à uni inifine insecte l'honneur d'accepter uni-li

tasse de îmje vais vous conduire dan misna pauvre et ilisb(I;le fiiille."
Un Ciîmoi.4, parlant <le soit pi-i-e, <lit .Ai

Le vénérable vieux prilie
Parlant (le votre maison, il (lit

Votre illustre palais."
Parlant (le lui-môme, quel (lue £ît soitge il (lit -. *
'Je suis votre stupide jeune fière."

Parlant, de sa femme, devant des étrangers, il dit
'La, pauvre sotte du dedlans." '»s:lîTs:

1ES4: POURtQUOI
J>sd-hé,e. Mmanvois ilonc ce grand nigaud (le Contrait qui ne sait -

pas si les poissons dlormenît ou s'ils nie dorment pas.
Mfarnn. - IBien, Pulchiérie, je ne le gais pas moi nonr pi lui.à

J>uché'ic-M isjuste ciel pour qui donc supposez-vous <lue le lit <le
la tirer a été fait 1'4;-.'

'R s M ieuPJri kItFs
Lejuq'- -Mîai.; il (lit qu'il n'avait sur lui aucune arme iiutir

quand vous l'a'.z ai rrêLté.
Le cosîshdde.- Il ment certaineme'nt, Votre H onneur. Voici ce quiv j'ai
mouvt' su lui deux paquets de cigarettes et un i-."'

J>rimiip uù~.-Jene vois pas la, ve'uve aux imé'lls
ben'-Lîuî (Lii--Ninsa robe lui allait si muaI qu'elle n'la pli contteir

son chagrin su Ilisaminent pour être présente. I l 1<- îutis'i îl4i- \',us, vi îc'î ;s- Ali I-tu
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CHRONIQUE
L'assassinat du roi I lumlert tient encore tout le monde savant qui fait

de la psychologie, en pleine activité.
Un jeune médecin de la Faculté <o Lyon, M. Lefort, a essayé de fixer

la physionomie du criminel d'après les savants et les artistes.
Certaines de ses constata-

tions sont curieuses à relater.
L'étude comparative du dé-

veloppement musculaire de la
DE VILLE face chez l'Européen avec

celui <lu Chinois et du nègre
d'une part, et celui du gorille
de l'autre, permet de préciser
les différences existant entre
les races.

Le relèvement (le la partie
externe des sourcils est plus
accentué chez le Chinois et le
rapproche du type criminel.
Les muscles masticateurs sont
plus puissants chez lui que

-- Excusez-moi, M'nsieur, si je vous dérange, chez l'Européen et il l'em-
voudriez-vous avoir l'obligeaneu, je vous prie, porte sur tous les types des
de me donîner un petit reneigîeanentt autres races par la force des

-Voyez bien que je s3uis occupé, attendez ausces daes joues. ocede
votre tour. muscles des joues.

Mauvais signe! Triste pré-
sage !

Le fameux Lombroso a noté les anomalies physiques les plus fréquentes
chez les assassins, et ces anomalies sont telles que la différence ethnique
comme celle des sexes disparaît, si bien qu'un Italien et un Allemand cri-
minels, par exemple, finissent par avoir une ressemblance entre eux, et
que la femme criminelle prend quelque chose des allures masculines.

L'idiotisme criminel est en outre une démence sénile qui frappe les
jeunes gens, lesquels forment la majeure partie des assassins. Mais que la
démence soit sénile ou juvénile, cela importe peu à la société; le triste est
qu'elle soit dangerouse.

Les artistes de tous les temps, écrit M. A. Iarbou, ont eu cette idée
qu'à laideur <le l'âie correspond celle du corps, et les peintres des écoles
italienne, flamande, espagnole et française sont arrivés empiriquement à
la création d'un type à face large pour un crâne
petit., au front fuyant, aux yeux saillants et ronds,
au regard <lu r, à la bouche tirée avec coins en bas,
oreilles mal faites et pointues, cheveux abondants,
pas de barbe. Ainsi, les statuaires des cathédralep,
les sculpteurs de gargouilles, ont représenté leurs
démons et leurs diables, et la Science a confirmé
ce que le rêve de l'artiste avait conçu.

Les régicides ont été spécialement examinés. Le
docteur Régis, professeur de psychiâtrie à l'Univer-
sité de Bordeaux, en étudiant les régicides, les
magnicides de l'époque actuelle, et en les compa-
rant à ceux de l'histoire, a constaté et montré,
dans une série de travaux, que ces fanatiques
étaient, à quelques détails près, exactement sem- -Je n'ai pas dû sa
blables et répondaient à un type unique, bien sans doute pas été assez
caractérisé. Ce sont des déséquilibrés ou des dégé- " es nMpo è, q e vais
nérés mystiques qui, obsédés par l'idée d'une is- prend.
sion glorieuse à accomplir, au prix même de leur
vie, en arrivent à tuer un monarque ou un grand
de la terre au nom do Dieu, de la patrie, de la liberté ou de tout autre
principe analogue.

La seule chose qui paraisse diflcrer en eux, c'est la cause (lent ils se
réclament et pour laquelle s'arme leur bras. Mais il n'y a là qu'une dil'é-
rence d'étiquette : quelle lue soit la formule do leur mysticisme, et cette
formule ils l'ompruntent nécessairement au temps, au milieu, à l'ambiant,
c'est toujours pour eux une sorte de religion sacro-ainte dontils se croient
à la fois les héros et les martyrs. Caserio, Acciarito, Lucclieni, Gaetano
Bressi eussent autrefois frappé Henri III, IHenri IV, Louis XV, Napo-
léon Ier au non do la religion catholique ou patriotique, comme Jacques
Clément, Ravaillac, Damiens, La Sabla tueraient aujourd'hui nos chefs
d'Etat au nom <le la religion anarchiste. Ce sont, se perpétuant dans le
cours dos siècles, les mêmes physionomies, les mêmes individus.

L'idée qui domino les régicides qu'ils ont mission d'exécuter un glorieux
assassinat pour le bien (le leur cause, explique très bien, dit encore M. Bar-
bou, leur façon d'être et d'agir.

Elle explique comment presque toujours, malgré les fausses hypothèses
de complot, de tirage au sort, etc., ils ont été seuls à méditer, à préparer,
a accomplir leur forfait, ne voulant en partager le mérite et l'honneur avec
personne. Elle explique aussi pourquoi le plus grand bonheur de leur vie
c'est, dans la solennité <le l'audience, de clamer au monde, en un factum
typique, et la beauté le leurs théories et la sublimité de leur attentat.
Elle explique enfin, on dépit de quelques rares défaillances momentanées
et plutôt physiques, l'attitude et le courage vraiment héroïques de ces êtres
en face <les supplices ; attitude et courage (lui arrachaient déjà des cris
d'admiration aux anciens et qu'on ne peut s'empêcher de comparer à ceux
des martyrs.

Heureux do tout ce qui peut donner <lu retentissement et <le l'éclat à
leur personnalité et à leur acte, comme les grands débats judiciaires et la

mort publique sur l'échafaud, les régicides ne craignent rien tant, en
revanche, que ce qui peut diminuer ou rabaisser cette personnalité et cet
acte. Par-dessus tout, ils redoutent l'imputation de folie, d'irresponsabilité
qui ne manque presque jamais de s'élever en pareil caq, et tous protestent
avec violence et fureur contre cette dégradante imputation. C'est que la
pire des humiliations pour eux, qui se regardent et veulent être regardés
comme les glorieux champions d'une noble cause, ce serait de se voir
ravalés au rang des fous et de voir leur acte, digne d'une renommée immor-
telle, transformé en banale impulsion d'aliéné. Quelle chute du haut de
leur piédestal !

Juger les régicides en de solennels débats et les condamner, dans chaque
pays, à la plus grave des peines, c'est assurément le droit <le la société,
mais logiquement c'est une faute, car c'est aller précisément au-devant de
leurs désirs et leur donner ce qu'ils désirent le plus : la célébrité et le
martyre.

" Il n'y a, à mon sens, dit un savant, qu'un moyen, je ne (lis pas de sup-
primer de pareils forfaits - il y a eu et il y aura toujours des régicides -
mais tout au moins de les restreindre dans la mesure du possible, ce qui
est en somme le but capital à poursuivre. Ce moyen, c'est de traiter les
régicides en individus hors du commun, en malades, ce qu'ils sont du reste,
puisque la plupart de ceux qui survivent, comme Galeote et Passanante,
sombrent définitivement dans la folie.

' Plus de débats solennels et retentissants, avec discours au monde, se
terminant par l'apothéose finale de la mort-martyre. Simplement, l'exa-
men médical et, après constatation de la déséquilibration mystique avec
impulsion morbide, l'internement silencieux et l'oubli définitif dans l'asile-
prison ou asile d'aliénés criminels.

"Si quelque chose peut toucher et abattre le régicide, c'est cette fin
calamiteuse, si contraire à celle qu'il avait rêvée. Et c'est aussi la perpec-
tive de cette fin qui peut, seule, atténuer l'éclosion grandissante de ses
imitateurs."

La conclusion serait peut-être la meilleure si elle était possible.
Mais allez donc supprimer d'abord le tapage de la presse, la curiosité

du public toujours en éveil !
-Qui a fait le coup I interroge la foule après qu'elle s'est un moment

apitoyée sur la victime.
Et l'on ne voit pas bien le succès d'une feuille d'information, qui refu-

serait de satisfaire la curiosité du public.
Voilà donc une première tribune qu'on ne peut fermer ; quant à l'autre,

qui sait 1 Si les législateurs avaient à la rentrée une interpellation à
perdre, peut-etre pourraient-ils décider que les assassins des grands, ceux

qui ne tuent pas lâchement pour voler, seraient
soumis d'abord à l'examen médical avant toute
comparutiou devant un tribunal.

L'avocat, en eflet, ne peut plaider que l'irrespon-
- . sabilité et l'on pourrait essayer de remplacer, pour

ces aliénés, le couteau ou la corde par la camisole
de force. 'KODK.

BELLE AFFAIRE !
Damien.-Qu'est-ce que Gatien va faire de tout

/1 l'argent qu'il vient de gagner avec son petit scheme f
Fbabie.-Belle question Il va le perdre dans

un autre petit scheme, quoi !

voir m'exprimer, je n'ai IEU ! IEU
pol..., uvoici justement Le vieux monsieur.-Oh ! oh ! monsieur Toto,voir lhabitude de parler
écouter comment il s'y voilà qui est laid de se fourrer les doigts dans le

nez...
Tolo.-Ben quoi ! tu t'fourres bien le doigt dans

l'eil, toi i... oui, c'est maman qui dit qu'chaque
fois qu'tu viens ici, c'est pour te faire inviter à dîner et que tu t'fourres
le doigt dans l'oil !...

AU RESTAURANT
Le garçon.-J'espère, monsieur, que vous n'oublierez pas le garçon?
Le client.-Jamais, mon ami, mais en me donnant une mèche de vos

cheveux ça m'aidera considérablement.

ÉVIDEMMENT MIEUX
3. La/rousse.-V'nez vite, m'sieu le policeman 1 Mon voisin vient de

menacer de me tuer.
Policeman.-Ne vous inquiétez pas. S'il s'avise jamais de cela...., un

quart d'heureaprès je l'arrête.
I. Lafrousse.-Vous ne - .

pourriez pas l'arrêter un quart
d'heure avant ?

ELLE A RAISON
La mère.-Ainsi tu penses

que Georges t'aime ?
Lafille.-Oui, j'en suis sûre.
La mère.-Mais comment

le sais-tu ?
La flle.-On a sonné une

alarme dans le quartier, hier
soir, et il ne m'a :pas laissé
même le temps d'aller au
coin de la rue pour voir où
était le feu.

-d'Wfaut un renseignement, mais au galo?,
hein? je suis pressé..

-lien, Monsieur, je suis à votre dispcsi.
Lion.

1
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LE PRIX!

-)onnez-unoi unt sou, nia bonite Damie, rien qu'un pitit sout et je v;tits diixni.qite
vous êtes jolie.

LA NOBLESSE DU POÈTE
En mne retirant V'aopêu-ance
Sanm doute vous avez voiuu
Initier- Mon catir éli
Aux volutptéi de la son jT'-alce.

-Ét, Seigneur, vo.q av-ez perni.
Que mout orgilei fut aýt-. ag
P>our mie couv'rir~ comme foie large
contre les chocq (les E-nlinms.

onssav-iez, 6 Dieu qu'on, rédvèr,-
Que le sort dont je sais chargé,
Je ne t'auriais, pm- échangé
contre au auh-e dort moins sd,-êre..

Que je, ut'ans-ain posi accepté'
De vin'lre mlout <1pre ,,oli,les
'ontre 5(<tc p(<rt de ta ,-iche's

De lat rie et (le let, saté.

COURRIER FEMININ
Une de mecs lectr-ices, bien tinmide, me demande, écrit l'intéî-es4ante*

Liselotte, des détails sur la mnîière de se lav* o ; c'es.t cn rougissant, dit-
elle, qu'elle mue pose une semilale question ; elle a honte do sont igno-
rance et s'en ex':u-e fort hîumblemnent.

Quand on procède à sai toiltette dui matin, il faut tout d'abord se laver
les mains ; les mains sont tir-~ souvent sales, à cause de leur coittact fré-
quent avec toutes sor-tes d't,bj -ts.

Les mains se lavenit avec du sazvon de b<'nne qualité et (Io l'oau chaude
ou tiède ; lorsq1 ue le savon est bien mousseux, oit frotte le-s ongles tout.
autour avec Une bî-<s.se douce: et à longs poils ; ont frotte de même l'index
s'i et noirci, commte le -sont les index des ménîagères.

Les mains étant pi-opres, et lat cuvette très bien r-incée, pour détacher le
savon et les impuretés le toutes sortes provenant du lavage dles nmainîs, on
procèdle au lavage de la figure.

Oit a soin alors de se bien r-elever les cheveux, avec des épingles, sur le
somtmet de la tête, afin de ste point les mnouillcer dans les ablutions; les
cheveux souvent mouillés devienntent raides, et perdenît cette jolie sou-
plesse qui convienît sutrtout aux petits cheveux fous qui encadrent le
visage.

Pour se laver le visage, il inmporte, avant tout., de se ser-vir d'eau bouillie
ou flUtrée, ou, ce (lui r-evient aut mîême, d'eau de pluie.

On se lave le viage avec de l'eatu pure, tiède, sans savon ; on emploie
un linge très doux, uit bon vieux linge do toile fine, bien usagée ; ou
encore un tampon d'ouate hydrophile qu'on jette à chaque fois. Il ne faut
pas se laver à grade eau, mais passer doucement le linge mouillé stit le
front en partant du milieu et allant à dr-oite, puii repartanît (lu mîilieu
et allant à gauche; ce double mouvement, tend à détruire les plis verti-

eaux qui ridlent souvent les fronts ot, d3ti lteAÀnô tomtps, il évite de passer-
sur les sourcils, -à reprousse-p>oil, ce qui les ébr-anle toujours un peu. Oin
lave de niême le nez, les joues, le mtentont, doucemnent, sans frotter trop
fort, ot Cil remontant en sens inverse (les rides qui tendent il so former.

Celia fait, oin s'essuie sans laisser l'eau séjourner sur Io visage.
]ensuite, oit procède au lavage du cou, (les épaules et~ des bras. Colui-ci

se fait avcr un linge doux ou une éponlge, dou l'eau filtrée ou bouillie, et
uit peu (le savon s'il est nécessaire, nmais toujours dtu savon de bonnte
qualité.

Ce lavage se fait rapidement aussi, et le tout ensemble, ont s'essuie avec
Une ser-viette, éponge OU Uit linge doux.

Ce lavage du matin doit être le seul (le lit journée leI contact de l'eau
sur lit peau n'est l-as bon pour l'épidlermne, surtout s'il est prolongé
et répété.

1l sullit (lue les pores soient bien ouverts et que la respiration cutanée
puisse s'effectuer parfaitement.

A ce lavage, il faut en ajouter un autro qu'on néglige trop fréquemt-
ment: c'est celui dles pieds.

Il faut tous les joura se passer une éponge avec un peu d'eau savon-
neuse sur les pieds ; cette opération est très rapide, puisqu'elle est faite
chaque jour ; elle est indi.mpensable pour toute personne propre et constitue
une sage précaution d'hygiène.

La règle ordinaire et commune est do se laver le matin ; la logique
serait, peut-être, de se laver quand on est sale.

Or, le soir, quand ont a reçu toute lat poussiè%re de la rute, quand ou a été
ets contact avec toutes sortes d'objets, oit est un peu ale aussi.

La toilette complète que je viens d'indiquer peut dlonc très bien s'opérer
le soir ; elle a l'avantage de procurer unt meilleur sonmmeil. Mais toutes
les personnes qui s'occupent de leur ménage, (lui soulèvent chaq1ue miatin
des îlots de poussière, auraient besoin de leur refaire leur toilette le matin,
ce serait trop, pour la finesse de la peau.

A ces (leritières, le conseille alors <le se contenter chaque soir dle s'essu-
yer (sans eau) le visage, avec un vieux linige, bien propre et bienî fin ; les
traces qu'elles recuecilleront bur ce linge leur prouveront que la recommanda-
tion n'est pas inutile.

Elles pourront donc procéder ainsi : le matin, le ménage étant terminé,
lavage (les mains, de lat figure, du cou, des é!paules, des bras. Le soir, la-
vage (les miains, essuyage du visage, lavage des pieds et <les jambes.

Ne jamais si. lav --r le visage dlans la journée, sauf nécessité absolue, et
.se laver les mains le moins souvent possible.

L'emploi de l'eau tr-è chaude, de l'eau très froide, dlu cold-cream, pour
se laver, constituent un traitement variable avec les dbîléreutes sortes (le
peaux ; nous y reviendrons quelque jour.

En i thèse générale, il faut se servir d'eau bouillie oit filtrée, et à une
température ordinaire.

Ces lavages quotidiens n'excluent pas lo lavage total du corps à l'eau
savonneuse et tiède, plutôt chaude, que l'on doit faire deux fois par
semaine, aue moins.

Nous n'avons parlé ici, bien entendu, que de l'usago do l'eau pour se laver,
non pas des ablutions hygiéniques, de l'hydrothérapie, qui constitue un
moyen si excellent et si simple de conserver, de recouvrer, même, la santé.

XXX.
PROJET DE TOMMINY

Taute Certrude.-Et que feras-tu quand tu seras un homme Tommy.
Tomney-Je nie ferai pousser une bar-be.
l'aute Gtrtrude.-Et pourquoi celal

flonn~-Parce qu'alors je n'en aurai pas si grand de figure àl laver.

AU CLUB
Gatien.- -Quelle espèce d'homme est-ce que Fabion ?
Damien-Jo nie sauraig dire. Je nie l'ai jamnais vu autremnt qu'en

cotmpagntie de sa femmute.

L'INF['V [TAB3LE, ALOît4
Elle. - Je ie ptuis vous

niais je sel-ai usie soeur peut-
vots.

Liti. - Met-ci, j'ai déjà
sep t Ç c1--ui1S.

/Fr'P-Jo suis fâchée de
iiî'îmnposct à vous, niaisi j'ai
Justement accepté votre
frè re.

(jhrles.-J'îti une idhée.
h crf/ce.- Vous devez avoir

lu dans tua pen-ce.

PAS DE CATAS-
TlROPI 1 E

Medhllilde.-Avez - vous
par-lé à papa ?

illfred. - Oui, je lui ai
parlé par le téléphonê, et il
mt'a dit: "-Je lue sais (lui
vous êtes, niaiq je donnie
mon vonnenteuliàt.p

LiN INI VS'I'l';RE

Lapznce.-Qîu' ,liall sigtiffiemt touts ces zig-
zag" auitouir io lit Fe-rrure <le ta pinte? (,% parait
mial, moî,n vieux

l.<t<<'~ue-ATiuseii-utmon garçon, et (lire
(lue, la p<' te a été repeinte lit senmaitie dernière.
Je tî'y comprends rien.



LE SAMEDI

I/i-i,/,Soit Jilf,
Nous les arbresife vil les coU-t pas
Arice son liez cia terre cuti<

l'oiei ./lu -ir le ('p.

IV
11ls sa </j)-U-s nourriîce

k2/t, -l 't tst, à la maisonet
I 'ur.fitire bou,îillir- lu it omic

kw;(<-l-le IlW'<

Lstu le t

La o,u <-<-<e fi«, o înîl.-,

<Qui q'en estl/< jeur lt glic re
t )iiq ile' liCite i/ic se/i/ti.

t oiri /'< i//et eîî .1i' «<-

LE MACARONI FARCI
t? île jeu ie f-ü i le de <tes-n amis i tra. chtez mtoi d'utin airîqui voulait diîe:
- - Moun c-her-, vous qlui êtes si fertile (-It ressourcs dle toutes sot-tes, tirez-

mîoi <Il'e <ait-as.
D-I e quoi 'aiilIl'ut vitti-jo à s'asseo>ir.

- oîici :je sutis àt bout (le ilia cuiýsinière et je voutdrais lat mettre à lat
portei.

--. sîapré-ent, je <te vois poindr]îe auune di lliculté.
- .\I 1! vous croyez, vous ! 11h1 biîen, je' nm'osera-i jaimais lui donter ses

huiitjoui-s?
- Est elle< flo<te si terible?

l'as ett aplca-ice, et1-es tt-i cc qlui iii'épouvtnte. Elle acceep-
t eia soli ci <itgé saits le moindt, li iu e ; nmais, aut Ibout dies htuit jou rqs
elle lit- S'en ir-a pas. l'"lle ice crient- p;L5', elle ne protes4tert pas-..elle tes-
.era là, touit simîplemnit.

- Qut'ett savez -vous
-l1'ai es-sayé pl usie uris foi4 f

I l'ie<z vol i-e au-i dle lit Je-ter- p<ar la feiîôt t-e.
- Vo4 uie <z, mon0 ipauttvie aloiii, quc inous logeoI14 au reZ-ilc-c:haus'éü.

C'<5it, Vrai !
lIlle <liient, le record dot lat force d'ine<rtie.-

-la fort, e d'iner-tie lui illim<,îe à la Nature une ét eritelli, sci<', a (lit

Mdais la i vr' i fol-inie nî'avait pas le c< -urt ant souiiie.
Effoni -ée filits tlti faut euil, <-l,, d ardLait lut- moîî i s4es gra-tnds yeu x dl'ani-

goîss<'t et auîssi l'spîa-e

-Inlit v z p ourî demuiaîî î'<in ine i le person ni à di îîeî et acvertissez
vol re cqli-sîîîîèi-e <ilite vouts mi'avez chta-gé dulitmentu. Jie set-ai chiez vous, le
mat in, à dlix heu-îres.

le lendemtaini matin. à dlix hîeurîes précisest, je iute trmouvatis fidèle à ce
r-ondez-voîîs, a-iiépar-m itimie,

SOIN COI-1> DE MORT

LES AMIS SON'I' MNAITIIES
)K-Etes-vous satisfait <le votr-e nou-

velle mlaison!
Z.-Je cr-ains bien d'avoir à lat dénmolir-.
.Y- Démolir 1
Z.-Oui, elle n'est pa< divisée au goût

de mies anmis.

B<?/'-',u.-Ma femnme s'est mis en tête
dl'étudice- la géologie et la flasnest telle-
<tent encombrée de pierres do toutes
soi-tes <lue je ne puis mnême trouver- une
place pour- m'asseoir.

Jiinl,-itt. -Que faites-vous, aloi-s?
I1,uleuri-u- .ie l'ai ei1gagee à1 étudier-

plutôt l'astr-onomie.
Pun' îu-Eutcemieux

/i<u/-iie-îtelh-t Elle<e peut pas
co llect ionner- d'teliaittilloîts.

PART E R~EMIFSE
Mvdan- lcpi-.-Nosmam-.s ltîîii-nit

tous dleux au clu1, hiiet soir. ave-z volts
q1 uerellé le vôtre quand il est retré?

ilhîdame I"ielarne-Noti.
M1adame il.-pice.- Pourquoi?
ilhîdmet(l /at't1)re qu'il n'est

Pas enîcor-ei-lé

IeN COUR
I,'îvo-at-Alon, et-c bienî là tout

<'« que vous possèdez
le émin.- Je le juîe.

l,'avcat-Alloi%, u petit etVoî-t <le

Le! (louî.a d <lus, un cas tic <hu-

t-tun'e Elle al toujours l'ait- souriant.
!X-h c'est qu'elle tient à laisser

voir les cinquanite piast-s qu'elle porte
eii or (laits ses detît.»l.

I)ojt.-Vienq prendrec encore un
verre ... quoi ! ta ne te fera pas
île mial .

'iol-si, si, je serais par! ! let
pour toutt ait mtondle je ne veux
nie griser.

Iof -porquîoi --

Toil: -Tlu vas comprendre! C'est
utît cIte-cc horrible à~ penser...
quand je sis gri4, je vois nta belle-
ni/lie en doubiîle

La recordwvoman pour1 la foi-ce dl'inîertie m'attendait dans sa cui-
ainle, une petite lueur d'inquiétude en sa prunelle.

-Bonjour, Léoitie.
Bonjour, monsieur A Ilaizý

- Vous allez nous faire, pourt ce oiun boit petit dîner, hein,
-~Léonitie '

-A votr-e disposition.
-Vous ferez ce que vous vo>udrez, ça. m'est égal, Pourvu qu'dl y

-lit dlu imacaironi farci.
(lu'~-c ue c'est que ça?

1 l -. e vois, Leéontiteo, que vous n 'avez jîmali:ts setl dans les plus
grandes- famnilles dI't Flor-ence, catr le macaronti far-ci est, le mets
favori dles pl us grilnles faiiiillîs dle Floren-e.

-Aht Et comtient prépare-t-ont ce plat là
-Oh I mon Dieu, c'est bien simple ! Vous faites cuire votre

inticaroni. Pendant (lue votre ittavaronti cuit, vous préparez une
bonne petite chair à saucisse. Quand tout est pr-êt, vous enfilez la

~-. chair à satucis'e dans l'intérieur des macaronis..
-Ca. ne doit pas être bien facile!

-Oh . avec un petit, bâton, cette opération est un jeu d'en-

-- Et quand la chair à saucisse est totenfilée dans les macaronis?
-Quand la chatir à saucisse est enfilée dlans les macaronis, vous

mettez le tout à gratiner et vous servez bien chaud.
-Çal va être long, tout Ça

til -rès long ! j(3 vous engage à vous y mettre tout <le suite, si
1w.) vous voulez être prête pour hunit heures, et demie ce soir.

Les yeux dc Léontine reilltaient les affair-es de l'incertitude.
-Est-ce que, aar-telce nie serait pas une far-ce ?
-Une farce ? seinblaije ne point comprendre. Une farcel Ahi

oui, vous v-oudriez mettre unje far-ce dans les macar-onis, au lieu de
chair % saucisse. . . Libre à vous.

.Devant mon masque d'un marbre pana lié d'airain, Léontine sentit
battu son record-

L.entement, elle défit son tablier comme un Prêtre r-etire son étole.
Et elle employa pour s'en aller la mîême foi-ce d'iner-tie qu'elle aurait

îmise a r-ester-. AmmîioNss ALLAIS.

UN... RECOIID
...- Oui, <nonsiet je me souviens qu'une fois à A ....- il faisait telle-

tuent chaud que, voulanît pt-endie un verie d'eau, je ne le pup, pal-ce que
l'eau était évaporée avant que j'aie pu la
Pol-ter à ma bouche.

10ORREUR!

(Comnumilt M.i qu ifiîsç,<ii ételit peui ma:lnais t, (-s inîipr-c-sionnable, mouri,
-îiei n-ît e-u-,<<t'l bll:s lait lijôct à côté sa femmîie ctîsir difi 1itéi. av-c uille voisi

- E1 t'i,-î, Maille I îfroui«î, i va dlonci plus?
- M -îi l e-, Iras, M aiiîe 'l'alliîir-, il vst presquie mo rt.

IA l ii)- k, i~- Il',--

lA ceîîî, On (fin le juîn-lia

AI Pîn,,tee dit pied ile sol/id-.

t 'oici fl<-ur-o (c ly.

I ",ici fluri, /il lys,



LE SAMEDI

LE QUA'rRIll'E COU]? [DE SONNETTErI

I
Le coucie-!e.-Voilà trois fois qu'on sonne et que j'ouvre pour rien... si jalais je le pincee, celui-là, il tue le peaiera. (Sud'l fi lie pap-j~ Ill.)

1>ocr1ib-c- lat laine et le lin.

II
Danes le feuil ou dlats l'étable,
A la lieto dut c,-oiolet
iiiictoc (li du, Itail profitale,
Les soie-sr d'icec-, oit s-'a-enteilail.
Depii l'allié troque ut blocie.c
Et .s'éloi'î,e <le la iitaisoci.
Le ieu cx roitel, couvert (le bouse,
A1 (M sliqpetcdce ;a chanusoen.

Tiour-ce avcec tut rocie-out 'illice
P>our- filer- luti ai, et le litc.

Si l'oit dlonnee à la inort île. eltcCs

Les ch'.,ainsci qute les rose.q,
l'euvenet se passer dle p;ardon.
Pocurtaent, écein dle sa dét resse,
'ci reclaieli le ,-ife r oucet
Oùc l'îîïticle de nia nt-esce
Dit pied et (te lit nîeit jocuait.

illecî c"cit- est n rouet câlicî
Oit hl'mofr /cle encor- le liii.

Et~<NTk l'niar.

LE PERE D'ADOLPHE
M. Michu est ai-rivé jadis à Par-is en sabots, porteur- d'une seule pièce

de cinq francs, qui était fausse. Cette première mise fonds lui a sulhi pour
faire fortune, et aujourd'hui il et un des plus riches propriétaires de La
Villette. Maîheureusemeut, avec toute son immense fortune, il est nioe-a-
lement resté ce qu'il était à son point de dépar-t, c'est-à-di-e un oui-s mal
léché, sans éducation ni savoir-vivre et jonglant d'une déplorable façon
avec la langue française.

Les écus ne lui ont fourni qu'un phénoménal aplomb.
Il est reste veuf, avec un fils auquel il a fait donner- une brillante

éducation.
Beau, bien fait, spirituel, gentleman parfait, Adolphie Miche s'est glissé,

au noble faubourg, dans les salons de la duchesse de X...., dont il aunie la
fille. Grâce aux millions du père, on a accepté la proposition du jeunie
homme qui, sachant que son papa, introduit chez la duchesse, y pr-oduirait
l'effet d'un rhinocéros dans un bouquet de roses, s'est étudié à toujours
l'écarter.

Annonçant que son père est en voyage, il espérait n'avoir- à le monîtrer
qu'à la signatur-e du contrat; mais la duchesse lui a dit ce matin:

-Monsieur Adolphe, le mariage est annonîcé pour- la fin de la semiaine.
Votre père doit être revenu enfin de son voyage?

-Il est arr-ive ce matin nmême.
-Alois priez-le donc de venir prendre le thé avec nous, r-ien qu'en

famille, nous pourrons ainsi faire plus ample connaissance.
-Je lui ferai savoir votre désir.
-Donc, à ce soir.
Ainsi acculé, le jeune homme se décide enfin à 1hicltr son pè-te; niaie,

après lui avoir fait part de l'invitation, il s'efforce de lui faire la leçont.
-Tu sais, c'est inutile de leur- raconter toutes tes allaires!

-Est-ce que j'ai l'hiabitude de0 gaspiller inla salive
-Non ; niais, dans le grand mnonde, moins ont par-le, plus <'est bin

gen i-e.
-Sois tranquille, je sais causer av'ec ces go tee-là ;*jai cauisé av,'c

Cliarles X et Louis4-Plîiilippe, moi -Ainsi, no trains t-rin.
Après avoir arraché à son pèreo lat promeesse dIo nie répond-e que par

Ci oui " et par Il non ", le pauvre garçon le laisse partir seuil -car il n'a pas
le courage de l'accomIpagner.

A son arrivée dans le saloin, oit se trouvent quelques pers~onnîes, ~II.
Miclîu est allé s'asseoir dans un coin et n'a pas, ouvert lat Ituotli tumais,
les étrangera s'étant peu îî peu retirés', ont rt-ste enfi tLlle. Il est, alord,
installé devant le feu, entre lit duchesse-îinèro et le vidaite dIo Chartres,
oncle (le la (demoiselle Cette dernièrîe brode à lat lueur (le lat latitpe placête
sur l'angle de lat cheminée.

LA DUCIESSie, graciense.-Monsieur Mliche, au raisjo l'lîoeleu r ti levous
offrir encore une tasse de tilt(é

Aliciiu.-Non, tîtetci ; déjà trois tasses, j'en ai assez (le votre eau
chaude ; je sisi amorcé commei une seti-tgue. Parlons plutôt de0 nos
enfanîts . . . Nous disions (lotie qlue lat petite veut. de- iiti gar F.. P'ai-
bleu !elle a bec fin !Elle sera lieureuie avec lui. .. si elle tic fait pas la
le-atiée avec d'autres, bien entendu.

LA DU(ItIE'3S5.-Oli
Micîmu.-Non, non, ça irait nmai ; *jaimeo mieux vous le nmettre (lais la

niain tout de suite. .. Que lui faut-il pour être hieurteuse 1Unittai-i pié.
ventant?' Il l'est, je vous en réponds ; c'est une vratie chiatte qlue mtont
petit. .. Allez, je connais Adoîplie, miti. .bociti g'arçon, autant, dojai-rot
que de coeur (et ce 'est pas peu dire !,caressant au posiiibl-, niiai-4
rageur, v'là mni Adolphe !.Qu'elle tie se nintte pas à frétiller avec tin
voisin, et elle sera heureuse, je vous en doinio nia paoo !le.t quiantd .1
donne nia parole, ce nîest pas dui vent.

LE VI i iA v. E-MAais, nous nie...
Micii U, iinlecrompant.-Oui, je suis un homme (1e po rccle ! evez-viens4

(je paye la voiture si vous voulez) et allez à La Villette dlemnderiilequia
conque: Il Micîtu 'h qu'est-ce 'lue Mticîu ?', To'u't le liiib Vous Ulrépo(.tir
ICest un hionmme <le Par>le !. " JI n i'ai pas reçu tit leoeseaut d'inîstruc-

tioni, mîoi (ce que je siais4, je l'ai a~ppris tout seul ), je i'aî pais (l'esprit, ilais
.j'ai du bon sens, ce qui vaut miieux ; ausi je vois jus4te.

Mieie-Oui, je vois juste. Tenez, à votre Chai-les X, je lui ai dit, le
2 juillet dle l'ant 3fO Changez vos ficelle.s, ou ot vous llatitgiîut (ho lat pello
atu dos." A vui,*je vu juste, htein f Je donnter-ais initeil que, sure la t et-e
q'tratîgti-re, il a dû se répéter: 1' Michu avait raison!t. .. " ("e-st vortuuîte
vot-e Loui-s-Ph ili ppe . .. I >ii-c le coniîcîcî t l ai t à qjui î ti <lotili o
rait des poignées de mnîn ; moi, je ste suis <lit [ Laissotsi4 folÎti-ei le
mouton.'' Eh bien mntsieurt, à dater- <le '<I lis 1uil avait el;cliatIIgté

sont fusil d'épaule ! . . J'ai vu.;uste tout lie suite, ' loi, nij îise us

beau élever doit colonnie-4 creuses le lonîg dles lccilevaît-ilk, pctur 1lltt,-r le-
peuple et dontner dIe l'omîbr-e, charrie (ltoit oit tu aurias i-gadeItIoIt <le lat
pelle au dos) L . -' ."Aussi quand c st e-tla-r.ivéeI lt*lii te <l giit -o letieti <le
votre Icarou Odillol, J'ai aussitôt c<unipiii qu'il y allait avoir do la cuisimie
dans la rue. I uit joui-s apri's,, ils lui latiquitit (le lat pelle aut do,-, et ils
faisaient bien, je les approuve ; seulemntt, ils ont ent tort <de brûleri le
ponit Louis-Lhilippe, parce qu'unî pont, <'est tilt moenîîît, e-t qu'n utomnu-
nient c'est l'his4toireo des nations

L.% ituit Evssi-X-Nous nous. écat tons..

,LE, ROUETr
Tioturne avrec tuc r-onron cillot
Pour- fller la laii'r et le lie.

Ce fût nui efraini de v-eillée
Aut temps oit t'aele filait
l'e linige de le ?;,&isoectée,
Oit le l'ini laissait plac- ait lait,
OÙc dit café Ici liqueur noie
É~tait ignorée ait pu!/i,
Mais ça, c'e-st <le la vieille htistoir-e
Laissant les jeunes dieuhis.

'Jour-e avec toi -on-oit rifllîe



LE SAMEDI

LE QUATRIÈME COUP DE SONNIETTE'l -(Sitie)

Le client. -Je suppose qu'un massage me fera du bien...

MieUu, interrompant.-Oui, ma bonne dame, un monument, c'est l'his-
toire des nations ! C'est si vrai, qu'on Egypte, quand les savants ont
voulu les transporter dans les salons du Louvre, Bonaparte leur a dit:
" Je vous défends d'enlever une seule pierre des Pyramides !!" (Pudeur
que n'ont pas eue les Anglais, qui les ont emportées en détail dans leurs
goussets '. ..) Là, il a eu raison et cent fois raison... L'affaire du duc
d'Enghien, ça c'est autre chose. ..

LA noen EssE -Qui n'a commis une faute dans sa vie?
Mw'u, spnnen..-Tiens, vous venez de vous couper, ma petite

mère.
LA iuWHil Ess.-Oi ! pouvez-vous croire...
Micuu, rd/Wchissant.-Est-ce que vous faites allusion à ma défunte

épouse, sacrebleu!
LA IDUIIESSE.-Oli
Miciiu, interrompant.-C'est que faudrait pas y toucher, à celle-là ! ! Du

côté de la vertu, on pouvait la manger, entendez vous1. .. Bonne et ner-
veuse (Adolphe tient d'elle), c'était une femme qui, en robe de soie, vous
aurait posé trente sangsues à la contre-face d'un ouvrier malade ; mais,
s'il s'était permis de lui souiller un mot de travers, elle lui aurait fait
avaler ses petites bêtes !... Un vrai gendarme, quoi ! excepté pour son
petit Trognon... et son petit Trognon, je vous prie de croire que c'était
moi, Bibi, votre serviteur... et pas un autre bonhomme! car je vous
ilanque mon billet qu'il n'y a pas au monde un second animal qui puisse
se vanter que, même dans un moment de vin, elle lui ait dit: "T'es mon
'l'rognon !..." Oh ! oui, vertueuse... et i voilà une aussi qui voyait
juste, la mâtine. Ce n'est pas elle que vous auriez épatée, comme mon fils,
avec votre faieux tra-la-la qui remonte aux croisades... Ah ! je les
connais, vos croisades! Ce n'est pas aussi à moi qu'on monte le coup que
c'étaient des combats contre les moricauds ! !... Allons donc! C'étaient
les eaux de ce temps-là.

LE viDAME, les bras ait ciel.-Oh ! oh ! ! oh!
M îeu, interrompan/.-Faites donc pas votre discret!! puisque je vous

dis que je connais le truc... C'étaient des malins, tous ces vieux-là,
malgré leurs paletots de fer. Pour s'en aller en garçons se goberger là-
bas, ils contaient à leurs bourgeoises qu'ils devaient se flanquer un coup
de torchon avec les négrillons ; puis ils se faisaient un sac en vendant un
lopin le terre ou de bois, et ils allaient passer une saison en Palestine, où
un nommé Saladin leur donnait à jouet. Quand ils étaient rincés de leur
quilas, ils écrivaient à la bourgeoise qu'ils étaient prisonniers. Mes mal-
heureuses, pour avoir l'argent de la rançon, tricotaient des bas et brocan-
taient le reste des bibelots.. . Quand il n'y avait plus rien à laver au
logis, mes gaillards revenaient raconter les prétendues peignées reques par
l'ennemi, et ils rapportaient à leurs femmes des cymbales qu'ils avaient
gagnées à la toupie hollandaise... Ah ! ils entendaient la noce en grand,
ces rosscs.là!. .. Faut avouer pourtant que leurs femmes é.taient de rudes
bêtasses ! Ce n'est pas ma défunte qui aurait gobé de ce numéro-là! Elle
se levait et se couchait méliante. Je l'entends encore, quand elle me <lisait
en mourant: " Ne marie jamais Adolphe à une famille susceptible des
tribunaux."

La xmum nEss5E. -Mais..
Mwnît, interrompant.-Oh ! ne tremblez pas ! Comme Adolphe ne

peut vivre sans la petite, je veux bien ne pas aller à l'épluchage, et je n'en
demande pas plus long. Alon gamin m'a dit : "Ils veulent deux millions."
Allons-y. .. J'aurais préféré la petite moins blonde ; mais, vu que ce n'est
pas moi qui épouse, mettons mon goût dans mes bottes. .. Je lâcherai les
deux millions. Avec ça, on peut de temps en temps payer une bouteille à
un ami ou aller passer quatre ou cinq jours en Italie à regarder les
statues ; sans compter que, trois fois par semaine, si la petite veut venir

s'atteler au rôti du père Michu, elle trouvera encore à passer du bon
temps et à chanter godichon. Vous savez ce que je dis pour elle, je le dis
pour vous, la mère; vous aurez votre rond. .. Du moment que la petite a
enjôlé mon garçon.

LE v ME, scandalisé.-O h !..
Micau.-" Enjolé " vous froisse ? Mettons " abruti ". Je ne tiens pas

à faire manquer l'affaire pour un mot leste. Ce qui plaît à mon fils me
chausse aussi... Il aurait voulu épouser un bâton de chaise, je l'aurais
laissé faire. Aussi, quand il est venu me dire: " Ils n'ont pas le sou, la
mère a tout fricoté, et le vieux n'a plus que ses parchemins à sucer, de
sorte que la petite n'apporte que ses yeux et un peu de dentelles," moi,
j'ai répondu de suite: " Nous les requinquerons."

LA Ducii Esse,fière.-Monsieur ...

Micniu.-Point de remerciements. .. Vous n'avez pas le sou, j'ai de l'ar-
gent: nous mangerons au même râtelier... Vous viendrez babiter ma
grande maison de La Villette, cela vous fera l'économie d'un loyer ; car je
ne sais pas ce qu'on gagne dans les vidames, mais vous ne paraissez pas
très calés... et nous la passerons douce en assistant au bonheur des
enfants. (A la demoiselle.) Car tu seras heureuse, ma fille, heureuse et
honorée, Oui, honorée !... Quand La Villette saura qu'elle est la fille au père
Michu, elle pourra se promener en reine le long du canal... pas sur le
côté droit, il est malpropre, sur le côté gauche... Seulement, les ouvriers
s'y baignent en été... Ah! oui, heureuse ! car elle aura un rude gars pour
mari. .. tout mon portrait à vingt ans, mais avec le latin en plus... Oui,
tout mon vrai portrait... et je ne nie vante pas... car je vous aurais ren-
contrée alors, la maman, que je vous aurais pas laissé le temps de deman-
der d'où venait le vent. .. Ah ! le mariage fait, nous la mènerons bonne.
pas boire du thé, par exemple i... J'en ai assez le votre eau chaude; on
y ferait infuser une armoire en noyer, que ça aurait le même goût. .. Nous
vivrons unis comme les quatre doigts et le pouce.. . toujours des conces-
sions... Vous me passerez ma
pipe, et je vous parlerai de vo-
tre Marie - Antoinette, puisque DEVINETTE
c'est un besoin pour vous. Et
puis, les petits enfants viendront
nous égayer, car j'aime les en-
fants... Je préfère les garçons...
C'est moi qui les élèverai. .. J'en
forai de vrais Michu. Aussi ai-
je dit à mon Adolphe: " J'ai
encore un million pour toi le 1
jour où tu me présenteras ton
douzième garçon... "

LE vi DAMlE.-Permettez...
Miciiu. - Quoi? permettez / ' '1

quoi ? On a l'air de vous deman-
der un sacrifice à vous, le petit
vieux ! Vous vous tortillez de-
puis une demi-heure, comme si
je disais <les choses extraordi-
naires.

LE v i DME, impatienté.-Vou-
lez- vous, entin, me permettre
une observation ?

Micnlu.-Mais il mle semble
que je n'empêche personne de Ces deux jeunes mariés se croient bien
parler. seuls. ls ne se doutent pas que la belle-

LE ViDAME. - Je crois que, mère les observe. Oi se cache-t-elle?
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LEQJTIIM COUl' DE SONNETTE rl- (Stiieetiii)

III
Le concierge (ne voynt que le chalpea). -Tonnerre L .. c'est Mý. le mîaire

tout en respectant votre légitime désir d'avoir des petits-enfants, si onl
restreignait a un chiffre plus raisonnable le nombre des..

LA I)tJciiErssi-.-A deux, par exemple. ..
Mîiiu, i'ive?zct.-Je ne signerai jamais ce papier-là ! 1 ! J'aurais pu

en demander dIix-sept. .. comme ma mère, niais j'ai dit douze. .. tonons-
nous-y. .. je n'ai qu'une parole. .. Et puis, comme l'on dit, les enfants, c'est
la fortune (lu pauvre.

LE VID)AE1-,'PréciSéMent ... Alors, comme, grâce à votre générosité,
les jeunes époux ne seront pas pauvres, je pense qu'il faudrait les dispen-
ser de ce luxe un peu. .. (che'rchant son mot) un peu ... un peu peuple.

Mîiîiu, s'emporlant.-Un peu peuple ! Vous allez reprocher au peuple
ses enfants, vous1. .. Ah ça ! dites donc, j'en fais partie, du peuple, moi!1
Je -suis venu à Paris en sabots... Ah!1 vous méprisez le peuple ? -. Mais
vous êtes encore bien heureux de le trouver, le peuple, pour qu'il vous
donne deux millions de votre demoiselle ! 1Si elle cherchait un mari dans
les vidames, elle resterait peut-être longtemps à boire du thé, en atten-
dant pareille aub>aine! Vous savez.., pour ce que j',y tiens, mettons que
vous n'avez pas connu mon Adolphe. .. Je trouverai bien à le caser... Il
est morceau assez friand pour que les demoiselles ouvrent la bouche...
Au reste, je m'attendais à un affr-ont pareil !..Quand Adolphîe est venu
m'annoncer la catégorie de son infante, je lui ai dit tout de suite: IlMélie-

toces gens là nous regardent d]'en haut ; ils se figurenît que le soleil a été
créé pour, eux, et si ont les laissait faire, ils nllieraient: Demain, grande
féte nationale.: o-n tirera su le peuple. Il Ali ! je vois clair, moi, et vous
vous trompez, si vous croyez m'avoir bouché l'Seil avec votre tlhé. Cherchez
ailleurs marchaud pour votre demoiselle. .. Quant à moi, vous pouvez
m'embrasser ; car c'egt la dernière fois que je fiche le pied chez vous ; et si
jamais quelqu'un vienit vous dire: IlTiens!1 j'ai vu Michu arrêté à la porte
de votre hôtel! "1 vous répondrez sans hésiter : Alori, c'est qu'il..sai-
gnait du nez ! "U:.N CIIie''rE'.

RÉFILEXION
'Tous les hommes sont frères, c'est entendu. .. mais pas fi-ères du même lit.

CRI DU C(EUlL
'/anpinel (r-eaa7zin un 1bout (1- ciýyare)-Faut-y qIu'y cii atit qui soient

riche.q, pour les jeter aussi gros qu 'ça!

AVANT LE D)UEL
Le chirurgien (aux ditelistes). -Faites-vous toucher, au moins, que je

puisse vous couper quelque chose!

LA I[ELLE AFFlAIRE!
1,abîre. -lou vz-vous me dire, mon ami, à quoi sert cette bosse sur le

dos du chaineau?1
Le miontreur de btes. -A quoi elle sert?
La!/ýime.-Oui, de quelle utilité est-elleI
Le montreur de Ibêe.-C'est ce qui constitue la plus grande valeur du

chameau ; il ne serait d'aucune utilité sans cela.
Lu~ie--Com ment cela?

L'imontreur de b,,^e.q.-Vous ne supposez pa3 que les gens paieraient
dix sous pour voir un chameau qui n'aurait pa,; de bosse, nî'est-ce pas?

PLUS QUE VAGUE
Bqll -Biý,t-ce que Mlle Taupin t'a donné quelques encouragements?1
lTol:-Assez vaguement. Elle a refusé mon amour, nuais elle a accepté

mes iboîtes (le chocolat.

Tout garçon on fillette peut facilement icagnr$ { de $3.00 à $5.00 chaque semaine on vendant
nos maroflandise9. On on a beolon dans chaque

ENTRE ELLES
Atme G'aticu&.-Oui, nia chère, croyez-vous? Me voilà encore sans bonne

Il y a des moments où je rêve de mie servir mnoi-mêmie.
Mime Damirn. -N'est-ce pas, mea chère?1 Ceux qui n'ont pas d'argent

peur- se payer des domestiques sont bien heureux.

RIEN A CRAINDRE
l3èzuchet fait expédier au fils d'un de ses amis uit cheval mécaniqlue. Il

recommande au marchand de le mettre dans une caisse solide bien on % 0-
loppé.

-D'ailleurs, ajoute-t-il, ce sont là des recommanîdations inutiles ; trous
savons tous qu'un cheval ça .''enîb.tlle facilement.

QUESTI'ION NA'LUItEL.LE
X.-Moi, monsieur, je suis poète et j'ai fait une chanson à boire.
XX -( )h ! De combien de verres ?

UN BRAVE
Mme '1apn-ereveux-tu congédier Mario? TIu sais combien

j'eîî ai peur.
AL. Taupin.-Certainoiment. Aucune servante nie pourra Jamais in'ef-

frayer. (QuelqOes instants pls~ lard.) Mai..Ait N mî Taupini iiî'a
demandé de vous (lire quel.,voudrait vous voir. .. quand je serai
parti pour mon bureau.

L'EXCEPTION POSSIBELE
.Aadamie.-Vous; pourriez faire la cour à n'importe quelle femme.
iloiisiett-. -Oht ! je rie sais pas ... 1Il y a ta mI ro. -

i,, idr s -lou-quoi avez-vous quitté votre dlerîmit-re place 7
/,iirt -Uejolie qjuestioni, vraimient ! Est-ce que je vous <le-

mnîde pourquoi votre dernière servante vous a quittée

Cit LIELr !
Luti -Ne pei-ez-vous pus qlue c'est une beollejoui-néo pouîr lit promniadle?

I'i-ellcIet, Pourquoi n'allez-vous pas emi faire une t

CORR EC'IF1

Alice.-Ainisi Bertlîa s'es4t décidée à devenir la fournieo (li ieux Sacdor.
f,itci.-Lelle S'est plutôt décidée à deveitir sa veuve.

UNE EXPÉRIENCE

te jairdiiier.-Pou-quoi apportez-vous vos4 livres d'étude ici, iiuinsieur
(Jeoorges?1

Ueoyes-Cesont " Les racines tGrecqîues ", vous savez, el je veux vi
si cela va faire pousser l'arbre <le la science.

LE POINT DE IRESSENI WýANCE
1'oto.-Papa, est-ce vrai (lue les4 voleurs ont uin certaini senrs <îe l'lîonîîeurl
Papa.-Non, mon fils, les voleurs sonit juîstemnît aussi iîîéchaits que

les autres hommes.
SUR LA 1PLA(.e

Eitima (qui /ufiei 4~ entre'r dlans l'n'.-s- e e fr-oid, Annal
Aitia (qi yvst.C' pas que ça soit froid, mais c'est Lsien hîumidle.

} ECHANTILLONS valant $5.00envoyée OaATUITENIENT àt tons ceuX qui
o n feront la demande cette somaine ..

j BO-W:Llý & arY
85 Ituic ST-JAIqtlEs.
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LE PETIT OISEAU
c'étitO ln dIoux petit oimeau, Et le joli p<tit oi-''în,

Qui Portait Plume blanche Li.ýste)il sa Plume blanche,
En'i rewnut de boire au ,-i.'aeau, J'euduut que jtt.,e le ?seu

Il monte sur la branche, Gazouille sur la branche.
Et, comme il p~etit se voir dan-, l'eau, Claire, frai bhe (st la voix de l'eau,

Il se trouve< joli, l'oisea11, F Jraîche usila v*oix (le l'oiseau,
Site- le bout (le la brauche. kSur le bout (le la branche.

Moaiç n noir et méchant ois~eau
ýIf vit la plume blanche

Il a volé eer le ruis-eau,
,S'e.t jeté sur la branche..

- Une goutte <le sangi dau.s l'eau!.
Il ffit ! plue dle petit oi.sea n

Sur le bout de la branchc !

LA CONSCIENCE
Vous conuaisez, n'est-ce-pas, ce beau morceau de VTictor Hugo, sur la

conscience, il représente Cain, entouré de ses e-nfants; et de ses petits-
enfants, qui s'en va au travers des vastes étendues, fuyant sans relâche
cette implacable vengeresse, la conscience, qui toujours lui reproche son
crime ; il a tué son frère Abel et les années passent sans adoucir le
remords aigu *;il fuit, il se fait construire une tour immense, au fond de
laquelle il se cachera, loin des humains, loin de la clarté du jour ; mais là,
encore :

L'oeil était dans la tombe, et regardait Caïn
C'est une faculté merveilleuse, un don précieux et redoutable à la fois,

que cette conscience incrustée dans notre âme, ligne inflexible, qui ne
transige pas et qui ne se dérobe pas devant les pires inîstincts.

Quand un homme est seul, et que, sans témoins, il peut accomplir une
mauvaise action, une voix parle en lui; quels que soient ces désirs, quelle
que soit-l'impunité assurée, cette voix le fait hésiter, la violence de ses
appétits ne saurait la supprimer entièrement.

Il peut néanmoins passer outre ; désobéir à cette loi et satisfaire ses
tendances coupables ; cette transgression arrive chaque jour, et toute cons-
cience humaine s'est vue souvent méconnue et étouffée.

La supériorité n'en existe pas moins ; et le pire scélérat, celui qui ne
souffre même plus de l'acuité d'un remords, témoigne encore assez de la
ré-alité de sa conscience, parce qu'il se sait vil, et reconnaît la vertu, oit
elle *existe. Je ne <lis pas qu il l'apprécie, je ne dis pas qu'il la respecté,
mais il convient de son existence et c'est beaucoup déjà.

Cette conscience morale est notre véritable caractéristique, à nous
autres humains, notre véritable force aussi; que pourrions nous, en effet,
au milieu des multiples tentationst, au milieu d s occasions mauvaises qui
nous entourent, ai ce guide intérieur n'était là pour nous diriger? privés
de cette conscience, nous ne Ferions pas responsables, et tious n'aurions
plus cette redoutable supériorité qui est: la liberté de choisir, entre le
bien et le mal en connaissance de cause ; notre adhésion aux ordres de la
conscience est la vertu, notre révolte est la fasute.

Cette responsabilité morale, qui nous place en dehors du reste de la
nature, fait votre grandeur, mais quelle dangereuse grandeur!

Il faut embrasser d'ensemble les obligations irréfutables qui résulte
pour nous de cette faculté merveilleuse, donnée à chacun.

La conscience morale, comme toutes nos autres facultés, doit-être cul-

ON VEIZRA IEN

Damien.-len voilà une bonne -j.e trouve ceci dlans uin endroit oit il y a bieau-
coup de dames et aucune ne veut réclamer l'article. Enfin, qui vivra verra.

'1'oto-1Iudte-là f C'est fachoe, oit lie doit jaais frapper uliitiiio. tefrie.

livée ;et nous avons envers ello des devoirs stricts, (lott son utilité'
dépend.

Cette voix est nette, mais il faut l'écouter, ce netpas en i n joîîîr qu'on
peut l'étoulïer ou la rendre puissante, nmais par un labecur constant, par lit
manière d'agir de chaque jour.

L'habitude do mal faire, (lu considérer son intérèt pi-opro ; le dtsir dIo
s'éviter à soi-nmême dles efi'orts pénibles, le besoini do flatter atutrui, f'ailn-
'oition, la jalousie, l'orgueil, tous les instincts mîauvai's quii sulvet.eu
nous, sont autant (le cris formiidables et dsrliit,(liii cher'chlet à uiis-

quer cette voix intérieure. Si l'on transige avec la ,isii',si on irai-
sonne, si on cherche à se tromiper soi mêème sur ses impulsionslîiite
peu à peu elle s'aisiblit ; voilà que le3 fautes luîi paraissiaientt d'abord
énormes semblent moins graves : on regardo sanis indgnation des lui'-
pitudes déjà acceptées et l'âme se fait aux noirceurs (lotit elle est c"uitu-
inière.

Triste adaption et comblien elle est fatale à momefragile vertu
La conscience méconnut-, étoitlbe, diîsparait de lus cli <lus ; uie ferat,

alors, le pauvre navire sans l)tisole
Ont n'ose à peine eniîvsager cet éttInistéralle, et penseri-. cette' vie

tout entière mauvaise, privée (le la conscence, forte et sereinle.
Efhorçons-nousq, au contraire, dle développer en tins, chlaque. jouir, ce

sýens net dul devoir et 1e hl vertu nle chierchîons poinît do0 comprois avec
la conscience, écoutons sa voix, et soyons dociles a ses enseigniemnts.

Voyonsu : conîîrtre son deovoir, 'ýtre éclairé~ sur lat rente à 4ilivN', il'est-
ce pas un liOnfltit sans; qLga)l ?il 11c fatut ili le III&écoîiiiuîtrp, ni surtout en

P)aralyser les heureux efl'uts
~Se faire une conscienîce droite, voilàt notre premlier devoir, le second'

sera (Io s'incliner, sans réserve, sous ses plus ptéiilles arrê.ts.
M. R.

EN'rlZE I13AI)AJl>S',
-C'est pas posssible que ce ballon empo~rte monsieur Liformne et sa

fenmno qui sont si gros toit% les dfeux.
-pur-quoi pas? tu qais buien que mons4ieur Laf<n*,ilà est g'otiflé d1q

remiords et s'emporte facilemenit, et. que .4a, femume est un esprit léger.

DiYrLOGUE CONJUGML
El.Qirépareras tes hîabits quîanid je serai moirte

Lni.-Personne. Alors je set-ai capable d'eni acheter dles ntius.

Le localaire.-Les temîps sonit iii durai que si vouis iie b'aissez pasIo lePrix
dtu loyer, je serai obligé de démiénager-.

Le prriJlirc.-ommoil y a six mois que vous n' ne lutyez pas, v'ous
seriez bien aimuable <le spécifier la réductionî qui vous comiviend(rait.

I)ANS I.Ieý 11RUIT
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daîns la famnille, est ori aireic-iiît phis eItlt (jt a plupart (les parents lTout le

10 m iondte, dans la îîî:îiso n, a conianc:îue à ce <(I' il (lit et il etudîlt les tîI!itilrs îuIteruts (le la

* famille conîcernanut leurî saite'. Si vouts dlot. (lue

Mb gl

li otpstu atrcm adbee iilpre-t or lwciiq icm i
M *fi;ct tls(ectedéiiuectuiepéaain

-UMtrs (e rciiinain q e e rpitie n ete l

asM idcn mnnsdnotenqelsdcaain atsprl opgi oteats

lll JtbNy'sll(. Vc nmrulsaeporlsqs cet Srpiaoisu eptitsri
extIi ln. )1.11plt u esn e lte u-n a d nave z ''i b e iMrecn

olp ly 'lltMl .I)lr;l l1 eleCte.tu e liilltilsà 2Ce 0 a b uele
10

Quelques engagements ont uîîe lieu-
î'eu4o lin, d'autres, hélas ! finissent par'
le mariage.

"International Limited," via
Grand Tronc

.Servieo raptide 4atil égal. Latisse Montréal
tous le jours à 91)0 o heures a. ni., arrive à
Toronto à 4.25 liciîrus P. ln. , Itattiiltî,
5.2ý5 heuries p.ni., W~ood.4tock, 6.45 heures
1). mi., Londoni, 7.21) heures p.mn., Chathami,
S.55 hecures p.m., l)étroit, 9.30 heures p.nî.,
tu mêm~ne jour; Chicago, 7.304 heures a.m.,
le jour Ciii vant.

Ex1iess le niti rapide pour 'lororîto, Dé-
croi, Chiîca"o et, l'Ouest, 11.25 lheures piait
excepté le tiîaiice leI dimnicheo, laisseo à
8.00> heures 1). in. Btreaut (les billets pour
la ville, 137 rut) bt-Jau1 uItes.

/9Z~2'~j RATIS. *~'~li ,i

WI. pal l

(ri~rrr 1 1rîr.

402 Pages, 4021
L'admninstration <lu SAMEDi a fait ti-

rer une sacondeo ldition (le l'émiotionnant
ouvrage de Pierre Salles: i

LE FILS DE
L'ASSASSI N

er qui forme un volume de 402 pages
fort bien imprimé sur beau paier.

Prix, au bureau:

IOtc>
Par la poste:- 15 cents. C'elit véri-
tablnment pour rien.LESNHI

35 rite St-Jacquies, Montréa.

Ell, oui!

-Qu'est ce que ça petit vous faire, puisque je vous dis <lte je vais le prendre
sur tues genoux.

!Refaire les Matelas
Est une de nos Spécialités.*

\ ou.s reraisons toits les Matelas, dans notre propre

*atelier, sous notreo Surveillance personnelle. Nous
*pouvonîs, ni ont l'exige, refaire et renvoyer un miatelas

*le même joui'........ . .. .. .. .. .. .......

*Informez-vous de nos prix .

Renauid, King & Patterson, E
052 RUE CRAIG. 2442 RUE STE-CATIIERINE

La famieuse, fonderie de canons de
Krupp, à Essen, a livré en décembre
18199) le vixigt-nîilliême canion sorti de
ses ateliers depuis sa fondation. Cet
étabîlissemnent a fourni toutes lei; bout-
elles à feu qu'ont possédées la Prusse
dle 1865 à 187 1, puis l'Allemnagne, de-
puis cette dernière date. Mais une
quantité d'autres nations lui ont fait
ou font encore des commandes, par
exemple l'Autriche Hongrie, l'Angle-
terre, l'Italie, la Roumanie. Une moi-
tié de l'artillerie qu'emploient les
Bot'rs a la même origine.

& - Cook's Cotton Root Compound
iff Est vî,îlloy6afvci succès tous les miîos

du Otar aul-11elà dio îO.uKiO fuîîîce. sûr, cee.
tLf M.esdlameîs, ,luî,îaîîdez àvotre J'lir.

iiusclun le Cook's Cotton Root Compound. N'eit
~ aSlîîtrscar toits les méags î.ilulcit

et iluutatjiotn soint tl,egtretux. P'rix, No. 1, $I.00
laboitu,; No. 1Z. 1ii dcgrýýs î'lus fort, $3.00 la bolte.
-NI). 1 ont 2 envoyés A'r r<cu'î,)tioîî tiu prix et de
tteli tl,,'

1îrIr do Zie. Tite Cook Conîil»any,
Wi'i,s''r, ýllt.

e -Nos 1 et 2 sont vendus et rcoî~d5par
tees ia liariiiftcicus responîsables au Canada.

B. E. McGÂ&Lz, 2123 rue Notre-Dame, Montréal

Jardin des Tuileries.
La maman, à Mlle Tîtine (sept ans):

-Voyons, pourquoi ne veux-tu pas
jouer avec cette petite fille ? ...

-Oh 1maman !... sa poupée est
trop mal mise !

Le baron de F... est tout sucr'e et
mîiel avec les femmes.

-Vous embellissez tous les jours,
chèr'e madame, disait-il, l'autre soit', à
une jeune veuve.

-Ohî ! vous exagérez, fit la belle en
minaudant.

-Soit. Mettons : tous les deux
jours.

I levraient Ravoir comment PREN.J ~eunes DItE SOIN Itlelleg.iIqêng lm livre
I "Wife's tlnud Book revêle lin inoy-I po esensûrotellcsc. Egivoyésouuc'nve.

I 'lre oir e fréeti uà ni<ipt qtullJpayer le3 fis e p' toste.
The Relfent Pharmaral Ce0., n. P. 1005, Montlréal.

Entre gavroches :
-'j'on p'pa, comment qui s'appelle 7
-De p'pa, je n'en ai point.
-11,t ta m'man ?
-Elle est morte.
-Ah ! zut alors ... Qui donc qui

t bat ?
-Ma tap' e Flrançoise.

PREN DRE SES PREÉCAUTIONS

Un mal de gorge, si léger qu'il soit, peut
dégénérer en bronchite s'il n'est soigné avec
le L'atone leiotud. 109

Préparation merveilleuse 1

La Pommade Ântl..Dartrouse et Anti-
Herpétique d'Femonln

Est la plus recommandable pour Eczéma
dans tous ses caractères, Lupus, Herpes,
Lichen, Teigne, Pelade, Cancer, Diphitérie,
Croup, Esquinancie, Erisipèle, ScarIatine,
Rougeole, Petite Vérole, Fièvres jaunes,
Catarrhe <du nez, Névralgie, Mal d'yeux,
Hémorroiles, Rhumatismes articulaires,
Panaris, Fourchettes, Brûlures, Coupures,
Meurtrissures, Engelures, Cors aux pieds.

Vrai Médicament de Famille.
50c la boîte, l0e extra par la poste.
CL. ESMONIN, 3M Sth Main St., rail.

River, Mass.
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La Tei ntu re à
la Maison

'hpett devenir <tue occupation agréable et profitable sans gâ'cltis tri trouble '

'hsi une femme vout se servir de cette fameuse Teinture D)omestique Aîîglai-4e do '
' jîîalité supérieure, le savon Mufypole. Il lave et teint dans une seille opér-ationî. '

'h Les couleurs Sont absolumenît fixes et très brillantes. Le travail p)eut ètî-e) 'h

,à fait très rapidement. Si une femmne nec peut l'avoir de) su- fournissent-, qu'elle '
'henvoie l'ai-gent (Iil cenîts pour les couleurs, 15 cent pour- le noir) directemenît aui.'h

'h agenîts canadiens et elle recevra par la preière malle uin miorceau due ce savon 'h
*h ainsi qu'un livre utile renfermant toutes les explicationîs sur cette ellicace tein- *h

'h titre domiestique. Ill

'hARTHIUR P. TIP & CO., Agents

'h 8 Place Royale, MONTREAL. 23 rue Scott, TORONTO. ~

Te mar-éhal L. . . , promu cde lat
veille, arrive aux Tuileies dans un
costume flambant neuf.

-Dame!1 mon cher, <lit-il à Camba-
cérès qui s'extasie sur son élégance, Si
mon habit n'est fait que d'hier, voilà
trente ans que j'y travaille.

Le docteur Z ... soigne lat belle tua-
dame G.. . pour une mîaladie de lait-
gueur.

-Comment va Mladame, ce matini
s'informe-t il à la soubrette qui vient
lui ouvrir.

-Oh1 ! muieux, dlocteur. «Iýladame a
pris un bouitlonî.

-- Bien. Ensuite?
-Ensuite elle a jeté la Casse il la

tête de Monsieur.

Hamacs
10 p. c. de Réduction d'ici à la
fin du mois, quoiqu'ils fussent
avant les meilleurs marchés de
la ville.. .. .. .. .. ...

L. J. A. SURV[Y[R
6 Rue St-Laurent. Quinçailler.

-Je voudrais bien savoir qui a dd-
terminé Mlle. ...... e consacrer au
théâtre.

-La faute en est -â ses parents d'a-
bord. Pourquoi l'onit-ils appelée Phi-

Leoinloiei

vai en cette ville, il y a dix-huit ans,
le n'avais (lue cinquante sous dans in&
Po -he.

,8on anti. - HIeur-eusemnent qu'il y
avait d'au 1 res poches.

Oraison funèbre:
r -Le pauvre garçon n'a point (le

parents et c'est moi, soif propriétaire,
qui conduis le deuil. C'était, messieurs,
le meilleur cîcur du monde; aussýi.je
l'acconmpagne au cimetière avec autant
de plaisir que s'il était de ma famille.

l)cpuîs qîu'unî île SeS amlis iliniios a
fait uin t-id eîîaiae certain piqute-

asitea sont aouver.t îîîis citez lui touts
les Soirs.

-- O dîle, dlit-il effroiiténiîeît, à ta-
bIt--dot.

Sit lle-il n'y at quînt seille chef-
.se (In[ soit plus Surpr-enantte quo la tlo-
cilitul avec laquelle I lenriaaliditi
le t aI ni- np~slos fiantçailles.

sa~ nî?îe. -Quelle chiose, chëlaîtm
Sa fil/r' - L'ellipressetîîait qu'il a

lit; à le reprendre apr/.s ilotre n1ariage.

Comttbient sîccioittulit à tillec îi tlaiiitriatioît
de0 îîouills qfui autraient tromuvé le sialt
dlans le 1ti)î îîe limilîl pris5 eii tems 1 ltti

1 ~AU 'I2IÉATVRE EN CE N[OMNEN'I' A PARIS

-Regardle (lotie, Cerf agile, c'est cuîrieuîx ce q~u'il y a île P'arisiensî
quii ont été scalptés.

le ris ieu. -Vous ne mne dites pas
que vous ave-z Vécu dix-huit ans danîs
ce lieu Perdu.

[.- i-eideaf.-Mýais oîui, je vous I af-
fir Me.

Le iitr-Ieîsuis surprix. Je
ne puis comiprendre ciiiiiiiient v-<u4 poul-
vo-t trouver à vous occutper ici.

Le résident. - .t e ne t ron ve pas à
m'occuper, c'est pourqjuoi .î'ailno lat
place.

A la casernte
A l'lîeu-o de lit Souipea, le colmîil

inspecte les gatntelles et, paterne(l. i-
foi-fiie ài fit soldat

-iou vos- tii le pain lîi'on, mioniga-
içoi

--l';as mtauvais, sauif quî'il eaumîjîàtt
mop la gtueule.

-I lein ll îti
-Je' patrIe de laiit-minne, et tutu (il-

Ili, vôtr-e, filonî i-olotl.

m 4 CANAR i. Rr a lAT 1 .,III.i . ir-I-.

i îl t Il~h4a a~,ariaa. al ,a t i.-îa .i .i uwma ......i.. .i

Atuîi.iî.i. Phosphatine de Wood.
,. ;r. ,iî , ' ''

.V ýl 'ei liet .. îîîiI-pttlA
los l'hai aî4.11i 4l. ,

cs,-re, ss
l'l i iii Wotalls l'44>L4 .v r i Xt

B.E.Meits.2123t rite Ne o ilMontréal

t iije l1tsilv q''ue tii iiî'ai-
toces eiIoiielelnoi île Claral' it.

Lu- u'fait.-i I poiti- lui pi tkîver
Sonl ailluri.

//-Ilt a-s liii lire île lilliga
articles su r lt nman ire dle faireî les v-oit-
litures.

LL femmiie est le (tlitiîlîîî(ýg ilî-

1 îîo et il quin il q ''SI ttou t le irest e i l
la Soliitailie.

Fière de
votre Pain ?

-Sta, ,aî, lia l~0 îait a. '.-- ia4i- d lîl i

do-,i'ir at l, 'tim. le- smata qiiht i :r11 p-

r 'tulitja l. mUdiiîau. t, 4î:laîîram
E- lî'i t'141lot,,, lîi - d e ît- -i
Vaîi rîiiia il .1,ît e- g I- liîî.aa ilii,îsî ii',-

JOHN DW16UT & CIE
84 Rue Yonce, TORONTO

A7i--- e1 'tuliîî--llîiîi conrta-
î-iqé, Alfredl, iiiti4 tnot r iiia-iaiîge tvra
îre rei-ii s à pl1us t ai-id.

Lu L- 1< uniis à pl1us t ard . EtL poîur-

avaiit bteatucoup <l'uLlltires à rencon utrer

vt qu'il tio vouîait. pa p ssîtîulitt ilo se

ipayer titi gendrîectteiîié.

2GRATIS

n- t' - i -. . la. -.- ... î- .i I 1 1I i i N . ra h i.. . . - i . . t-.

Poiri er,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

35 RUE SI-JACQUES

MONTREAL

ROYAL SILVER PLATE CO.
t ct-qtiotout le monle pou élèe de vieuix mor caux d'arg-,c

terie, le vieilles roi qu il tic l'on tient à. gard1er. Nous les répa-
rons et argentonîs commeîî neuf,; ai des prix mîodérés.

40 COTE ST-LAMBERT, - MONTREAL.
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MODES PARISIENNES
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(2'r EN ùENTIeL.LE I1LcA.NIAISE. - Cette élégante parure, destinée à
enrichir les corsages et eostuines des darnes et jeunes filles, est en belle
den)telle irlai idliie fait e à li. miaini. Eleest composée dIo lacet blanc extra-
fin reIi-é par des points très ouvragés, de nuance safran. Les pointes du
devant se repèteut dans le dos de chaque côte.

Il- La Mode cl-dessus est enseignée à la celebre Academie de Coupe de
Madame ETHIER, 88 rue St-Denls.

EN CHINE

Le /autIotici ipi teaire. - H spectable seigneur! Suivant la respectable
coutume, je viens (le k~ part de notre resptetaèle Empereur vous intimer
l'ordre <le vous ouvrir le ventre ainsi qu'à votre respectable fils.

L" ,-~.jecîîvfl. ! zut alors ! leu v'là un patelin ! A peine si on
a eu le temps d'ouvrir les yeux qu'il faut déjà s'ouvrir le ventre!

DU Pu O(l
L,- d<'e/'-nr flp iîi -- Je suis heureux d'apprendre que mon remède

vous a fait <lu bieni et que votre Ouse devient pluq finle
31.Lo'ch.C-t juste, teneî-. .. hier, comme je m'enrhumais du

ee(rveau,.je ine suis très bieni entendu éternuer.

I)E UI UELE IU[DEAU.

Le p ,r-J n'aimie pas à jouer- en miatinée, parte que, avant d& dîner,
mnes hoyaux chantent plus fort (lue moi.

Le,- lu~i to-lors, vous faites un duo à vous tout seul.

UNIe RAISON

Le gérati 'lit <-àreje.-Vous êtes en retard d'une demi-heure, monsieur,
et celà dlès le premier jour de votre emg igemnent.

Le profisur Bogti do (l'homme f't.J'idû marcher lentement,
pour que nia femme puisse Ilo sui-
vre. Elle portait iion poids do
djeux cenit livres4. J'-- -

PATRONS "lUP TO DATE"
(Prims du SAMIEDI)

No 953.-Toujours le genre favori, c'est-à-dire le genre à fronces. Leu
deux empiècements qui forment le yuke. plastron arrêtent à l'épaule. Le
dos est uniforme. Le corsage proprement dit et la manche sont le genre
ample et plissé si généralement porté cette année.

3 verges 1, 36 pouces de largeur, suffiront amplement.
No 953 est coupé en sept dimension, de 32 à 44, mesure de buste.

No !053.-Corsag-cherntiette
pour dame.

No 962.-Robe pour Jillee.

NO. 953 LADIES'
SHIRT WAIST

NO.
GIRLS'

962
DRESS

No 962.-Cette robe sans collet est confortable et peut se porter toute
l'année à la maison et au dehors en temps chaud. Le plastron si gracieux
et développé, en sus de la large bande centrale, constitue un ornement à la
fois peu dispendieux et de bon goût. Le corsage est doublé. La jupe qui
est à trois morceaux ferme à la couture de côté.

3 verges ý, 36 pouces de largeur, suffiront pour fillette de 6 ans.
No 962 est coupé en quatre dimensions pour fillettes de 6 à 12 ans.

COMMENT SE PROCURtER LES PATRONS' UP TO DATE"
'routes les personnes déairant les patrons ci-contre n'ont qu'à remplir le coupon de la

t)ae 2 e lareserau bureau du SAMEDI avec la somme del1O centins pour chaque patron
deadarentoutse r en o tm re, . es ptosetd etn hcn

Ajoutons que le prix réels e csptosetdo etn hcn
Les personnes qui n'auraient p as reçu le ou les patrons dans la huitaine sont priées de

vouloir bien nous en informer. u n peut acheter autant de patrons qu'on veut. Ne pas
oublier de bien Indiquer le on les numéros des patrons demandés.

LEÇON DE COIFFUJRE - MVODES PAltUSIEN-E>.

IR 'CE'f'l'S DE flOU-
LEAI!

Boud"a.-Msieur al perdu sa
voix et nmous avnis essayé sans
4ucc4'i tous le'i nmédecinis <le la ville

-Alors, essuLyQ/ une
souri's.

Lui. - 1EuI avez-vous aimé un
autreo avant moi 'I

EII1,.-Un autre quoi?

l',Ci1i S DES' .E~N UE
CUTSSONIý'

1'. - commnmt supportez-vous
cette température

ZX.- Elle mie laisse plutôt momite.
Ibt vous?

k'A'IAL A'lAV I.'MNE
linq 's. Enh imons chier, poure-

quoi mmamluez.V mus to ujoures 4 le pa-

'l'n.-Paronnz -mxmi .. .c'est

de 'tu. sm mon ''rand -Père
était ileut..

Fig. 1. -Onduler les cheveux en gros-
ses vagues et les relever ensemble au
e',mn't (tu lit tête Ajouter ensuite une
to>rsadle (lu l5 centinmètres.

Fig. -2. - Relever la torzaîle en for-
usant une coque sur le ci-té, les pointes
est avant.

Fig. 3t -Avec le reste, faire de gros-
ses coques de façon à donner une bonne
forme à la coiffure.

Le's dernières mode's de Paris tel/es que montrées dans le NVouveau, et Palatial SALON ne CommpruitE Pouit DAttEs
dle .1lALR & SOX, 17.,5 rue NYotre-Dame.

Attentijon immédiate dotatée, au commandes envoyées par téléphonte (Mfaint ;9).
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J EUN ES ET ÂGÉS Une Recette par Semaine '\\\\\"V\'\\

RECON STITUJÉS COMMENCEZ AJUDHI
Solaem nt,. Il, dlat. EAU CONIiTRE LES titUi.LI<EIS AU OU D' UIgrisouî assréo pot >'ei 'uîe.< Nesavez-%oius pas (110 l i i ce 1litigýpu-vi egae ut

ditamité e sirémirein Dal nltedeulsecilrû' Il n'y at quo quelues pas duli u à lat et oo aVpooîofailWesso, débilité, caféd <'eau-d c-vie. Bien battre et bai- c u eavudi~M
30 annéet; do -iîccès en Eu-:Ee la plaie avec' ce liqulide, puis y cefl el etd~~~ ~ ropo. liicacité, garantije. *, ,-JOAN, ~ ~ - desi laoi arleu coniprestes imusut-es; uns 1 rnzqeqe oe do E * ~ iPASTILLES DU DR tittti Prnzqulus oe CERetAN l'e001t voieon parpî Peau.u pi '1pila mlatie, cactietîl, franco. etlefe sur vos visrpraoes sea surprnan.iNAidrceR-ez: Cie Médicale
du Dr J.an,.P1.leulte 187 Jftn/ Atîet ~îoe - ~votre irhume sera guér-i, muais vos poumons seront forti îiî'ýs i-unir i-oute ýp

Montréal, Que.-Et toutes pllarrnaclekk. Fecrs- Igii-Atnee! nonte./r1vez pour notre livre "Hommes Faibles et Comment peux-tu être si mîéchtante nouvelle attaque. -9,1 i-1-s /a flaittille paîrtoui. Aclietez-ers ce soir.
Fatigués. Envoyé gratis sur demande. QndJeiipeie 'titojus/\\\\\ \\\' \\\\\- - \\\\

RU K RAILWAY bonne. MitnljessporC RANO IrUN SYSTEM quoi mies livres sont appelés des livres A

P laces d' Ete éo veux-tu dir-e? UN FAIT HISTORIQUE.
Taux peur Touristeas à p~artir do Montlréal iltieitt.- Bien, toutes les bionites ,

ET petites filles mouraient et allaient ail En 1469 leroPORTLAND RETOUR $1.0ciel et tu n'es pas encore morte, chère

010 GOCHARDRETOUR $11 00man.L U SX
SERVICE de MONTREAL, PORT- Les hluit "ille hlabitants do0 lat lZé- -uatii 1110 aai l at

LAND et OLD ORCIIARD publique d'Andor-re sont répas-tis4 en - fuil detiiereu.e ldé- t
Qutent Mon rai .......... à .0.m et 8 45p ni. huit paroisses, qui envoient chacune huile, S$vu edc li i er

Àrrvent à Portland ....... à5.4 p. m. et 16 40 a.t. deux consuls et deoux déir'i ué P-tr- 's.'é'.t e.dvirnilols kArîhent à OId Orcbard ..... à 6 646 j. m. et 7 36 a. maiu ~Suuttet OidOrehard ......47.45 a.ni. et *8 U pîn. lenient (!) local, 1l y a donc dieux g,-lt eti kr
Armtent Porta .......... il &5 a. mi et *3 30 an,. j*,vitsotvsg dhbtdArit otent ...... N .5 8P. ai. et *820 arli. Chmambres, de douze mîîemes euhacune. (le sa1î- I'ttýi det~Tou jor Touisles autres convois cir.uleut tous Elles élisent parmi elles un président la il-ce començie t 'r-1

les jours, e oeté dimanche. de la Républiu'ue ; celui-ci propose (les 1e>-'ii un(e e
Service de Convois Amélioré enltre lois, qui sont votées ou.rejletées4 par- le S.atil uu<îi ' S -:î, î

1

MONTREAL & OTTAWA Parilemnent, smais (lui jamais ne sont éloii dolw ; r Im gisuie
TkIp. <le Montréall t7.45 a.rm. Arr. Ottawatîî, n fixées par écrit. Tout le coelocal est un"i - upartut let monde ekt,Iitll.OOa.m. li5lim 'atcu n '.. ot Vll trèsîd rih-, liii14.1 p., :: 3mf< ensembtle de coutLumnes. En fait <le ina- ,oliuiviitSsrceîo'-

1750p.1-1 P u gistrats, il y a deux Andorrans, choisis 4,nant d'un sol ferrtîgiîcx on an ',;u osl îîîd
drotaw il 10 %ni. Mtîlrél 19.50 m. comme g igniers, l'un par- le préfet des

t9,ûQaýnl. 1 11.20ills eit.f4201uni. 16.40 p-ii. Pyrénées-Orientales, l'autre par l'évc- f
M0ti pi. 10,10) pi..l n.0m i U f.que espagnol d'Urgel.

t Toits les jours excepté te uliîianche. § Il, dtimanche

Bureau des Billets de la ville, 137 rue St- BRISE~ LA '1rotjx Suiv-ant alors les coîsseils <le scs nMédecints, Louis Xi ci, fit usage lieî,d.toî (il
Jacques et à la Gare Bonaventure. Le cè l o- rsn i u~ quelques tempîjs et fit comîplè~temenit giièiýiil. sl ouîî'rî i' cho ~ ~ ~ ~ ~ e accèsa Hive tovuxio brien litiii poitrineit tf* î0 L-e- Vii stMdu qui e venid auijourid'huti dale, rcoiisjiiiiai<ie-, qui'

The ttaa RverNavgaton 'o. ris le ueý-è (l Ltcelui offecrt au roi Louis XI et à qlui il dut sa gîuérisoni.

Ligne de vapeurs pour la Malle Royale L'invenîtien <les cltochies r-emonteo
mnrnInrlIET ~une tr-ès hiaute antiq1uité-. Les Chîinois

RIUflIlL ET OTTAWA.s. oîît des carillons depuis 2,00 an.ç, et A t A i~ fl~ ~J iux 111 ij'us m:îîîtim' l l'Est,les Egyptiens foîndaient des elochie il 1>0 sf U~1U le gnéral Négr-ier aperçonit tdenux tonur

EXCUrSîiln % CARILLON ya4,0OOatis. Mais l'on ne se nîit a lourous bîéatemenît allonigés aà1
a odedsbourdonqct~, des Chirurgien-Dentiste dun atrbre. Il piue udroil t àeut s

Pa l vpor-alis1'SOERIG,»810,cloches très vohumnhaîieuse.s, qu'àc partir §'s c que vous., faiues-làt,das
toar le vaperaiaiseecet) O P'rne le du onizième siècle ; le b)ourdon deý 20 Rue Saint -Laurent i)t catti
tratnde8h arn. du GrandTronc pourL.acline. Saint-Aignan dOlasdate (le cette 1 >aî.îlt, e xctuse, liigmiotaé

DESCENTE DES RAPIDES. - Prenez le train époque, et il pèse 1:'O quintaux. Heurea de consultationsa: de 9 a.mn. à6 pm 01 le 11lus1 liari-. l'es.t 11ieus (titi
de 5 heures p.m. pour Lchine. Voyage &lier et Les biourdons de Not-us-Damoe de ip.5 soin mîtes les moruît s.
retour. 50 cts. Paris (125 quinitauîx), <le lat cathîédr'ale***

de Cologne (110 quintaux), et (le Tel. Bell* Main 2818UNIN )SN*lt''.'*Sainit-Pierie(le Rome (Î5 quintaux),_____________________ Nil1h1NiiT.N
sont dlu quatorziè-me >iècle. Le plus O iil ient, titsi tlésiufi fvîian , (loisirs-

S lourd était le liour-tIn do Toulouso ,Ji cunenad élevln-axt 1u rêS agi -atble est vesatdel-Mid. e "m r. 5A5N7L (2:50 quintaux). En 1-519, lo boturdon yetsx dlu mnonde que îori:îjta'il Cesse <le prit île baaii u esmreu (
desSI-EOOOUAC.t*biolke,6onit: de Strasbour-g vint occuper~ le deux- penses' qu'il eli a. l'bici i-liîat o laiuuiîtt

"Jesis bureue depesiolrrce- Jôtte sang (210 quintaux).
Laner, votre traitement et J'espère

que d',autres femmes souffrantes aui-*
vronst mon exemple et obtiendront Les sultans do MNascate avaiesit itua-
une guérison aussi promptement que L

Wb* ssaxdtteds supplice peu or-dinaîire. A lit poît e,
- pepsie et perte d'appétit. 'uplii vi excge

Sur la recommandationil avtdexcteune amie je commen- daslsil0j it.1sun lo laurViàcetsce quie roiecechient ceux qui ticii omtà r to hb lil uV selon la
ca des récidivede saison et à renouveler lotir toilette commeu la mnatuire fait ilui la suiiu....

mercie pour cette guzéri- cage, celle (li lien, àt lheu re hab>ituelle nopstpgrvraso et : vou pove durpatlrclue Pour arriver à toujours etre bien mis e cî~ ri riocertmonepquvo po feair ou duleauîdcluîc. " _, i L alt titetensilhu vortraiet Cette couiltnue a etc aboutli e par le nuéecoti té su faire hiabiller c-lez lits tailoeur ijîmi petit, à la fois, Vo-lis dl îîîîr 1l plusco ie n. sultan aietuel, lee-o ~ et~;tl, i grandel vale-ur pou nVotre argent. E-t pisj, <iiiainmie à t-e quun~iî liabillemen-ît Moi

-bgrg do = ie de I eueet fait avec la pius granide rapiîdité c'est ilits la natutre liitiiaiiiu.
eués inutitemeutt Pourquoi**

Gagné et vous guéuir quand il Le directeur d'un thétr ie, où r''1(
est encore* temps. crvez- mouen N euî teîé-an- t futîme SIT-ARETmoi01 et dites-mei,'o vous en____montentune_______________à_fair

soufrez et nela sont le. éclote î les our's bactn epbi v xgk-
die !mes Ile Veire mata. efod amnsr nerpiadIli> dej serai contente de raeste fl lroidk la4ls -o1*t il'livous donner des conseils au soui(lIeurî.
grAnniteiiient. Mon nouveau a ou misd Chie dacns la conîfectioîn et idu Bon Marcié. Une vstet vouslivre "Le Guide do la î5em- -Les atrtistes seplîtignenst q'nle n vondre, tits d'ureiallusîttu...., ....dlo.(fas" denoysutéen) voîus entenîd pas ; ils <lisent qui- voeuusrxvh 'tirstaler

doigl 10<. (frad Boite)98 éltei souillez... dans votre gilet. - habillements faits a 24 heures d'avis. Tel. des Marchands 182.
lsd JO WeadIsis99, Mstrai -Pardon, mns<ieurm le directeurm, je

__________________________ oulIie. .. d<amns illi dloigts. ._--1
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Le Cheval du Cosaque
C'était ein 1877 pendant la guerre entre les Russes et les Turcs. Des

détachements de triupes russes traversaient à chaque instant Bucarest, la
capitale <lo la Roumanie, pour rejoindre le théâtre des opérations. Ils y
étaient toujours bien accueillis et les cadeaux qu'on leur distribuait avec
libéralité, argent, tabac, rafraîchissements et le reste les consolaient des
fatigues subies, et des étapes encore plus dures qui les attendaient de
l'autre côté du Danube.

La plupart du temps les corps de troupes ne faisaient que passer: l'un
d'eux un jour avait traversé la ville, tambours et fifres en tête, et de longs
applaudissements l'avaient récompensé de sa belle tenue et de son attitude
martiale. Il avait à peine disparu qu'on vit arriver un cavalier à fond de
train sur la principale place de la ville.

-Place, place, place, criait il tout haletant.
8on cheval ruisselait le sueur et donnait les marques d'une extrême

fatigue. 11 l'éperonnait cependant, il le cravachait à tour de bras en
criant toujours d'une voix étranglée :

-Où est mlion régiment I place! place
Mais sa monture n'en pouvait plus. Ari-rivée au milieu de la place, elle

ilageola sur ses jambes, oscilla sans pouvoir reprendre son aplomb et enfin
s'abattit commo une masse. Quelques convulsions agitèrent encore son
grand corps maigre, puis elle r sta sans mouvement, l'oeil vitreux et les
membres raides.

he cavalier avait ou le temps (le sauter à terre avant la chute de son
cheval. Mais sa douleur faisait peine à voir. Il s'était agenouillé près du
cadavre et il pleurait.

-Mon ami, mon seul ami, mon pauvre cheval, s'écria-t-il.
Et tout à coup, comme rappelé au souvenir d'une effrayante réalité.
-Misérable! misérable que je suis. Je suis déshonoré. Je ne pourrai

plus rejoinîdre mon régiment. Je serai porté comme déserteur. J'aime•
mieux mourir.

Il portait déjà son pistolet d'ordonnance à la tempe. Mais les bons
bourgeois do Itucarest qui avaient assisté à cette scène navrante s'inter-
posèrent.

-Voyons, mon camarade, voyons le mal est grand, mais il n'est peut-
être pas irréparable.

Le pauvre diable secouait la tête et refusait de se laisser consoler.
Alors un des curieux eut une inspir-ationî digne d'un grand cour, et ôtant
son chapeau

-Allons, mîessieurs, dit-il, c'est. à nous qu'il appartient de le consoler et
de le mettre en état <le rejoindre les siens. Un peu de courage à la poche.
Je vais faire lo tour dlo l'hîonorable société.

A cet appel chacun le fouiller dans son porte-monnaie. La quête fut
fructueuse et quand on lui en remit lo montant le Cosaque se confondit
en remerciements.

Puis chacun s'en alla à ses alleiires et le Cosaque, encore tout tremblant
d'émotion, se remit on marche. Il était arrivé à l'autre bout de la place
quand quittant sa démarche accablée, il se retourna soudain, mit deux de

ses doigts dans sa bouche et en tira un coup de siilet strident. O miracle!
à peine le son aigu et strident avait-il traversé que le cheval prétendu
mourant leva la tête, se dressa sur ses quatre jambes avec plus de rapidité
qu'on n'aurait pu l'attendre de son état et détala du côté de son maître.
Un, jeux, le Cosaque était dessus, rendit la bride et voilà nos deux
fripons partis l'un sur l'autre au milieu d'un nuage de poussière. Quel
tour, mes amis ! On enî parle encore à 1ucarest. Inutile de dire que le
rusé Cosaque et son complice n'ont jamai* repassé par là ; ils ont bien fait.

Cii. N.
HOUIVEýNIRt D'AUTREFOTS

Madme.-m-J'ai fait une bévue quand je t'ai épousé, 1lenri : j'ai épousé
un imbécil".

Jonsieur. - Cela nie rappelle une remarque que tu faisais quelque
temps avant notre mariage. 'Tu disais, t'en souviens-tul tqu'il était dilli-
cile de trouver deux personnes se ressemblant plus parfaitement que toi
et moi.

VOIES ET MOYENS
Le mairchand.-M. Damien, voulez-vous me payer quelque chose sur ce

que vous me devez I
Damnien.-Com bien vous faudrait-il ?
Le marchand.-Assez pour payer les honoraires de l'avocat que je char-

gerai de vous poursuivre pour la balance.

LE SIGNE
Le boucher.-Vous avez six ou huit nouveaux pensionnaires, n'est-ce-

pas, madame 1
Maîtresse de pension.-Oui. Ils sont arrivés hier. Comment savez-vous

cela?
Le boucher.-Vous achetez une demi-livre de plus de chaque chose.

PARC SOHMER
Les soirées passées à ce Parc sont tout particulièrement délicieuses en

ce moment. La température est idéale, la musique plus attrayante que
jamais et les articles de variété choisis avec un soin vraiment méticuleux.
Nous le répétons: qu'on se rende le plus souvent possible à cet Eden
d'amusement car la clôture de la saison s'avance rapidement.

KLONDYKE MUSIC HALL
De l'avis de tous, le programme de la semaine dernière était le plus

attrayant et plus abondant qu'on pouvait désirer. Aussi à chaque séance,
surtout le jour de la Fête du travail, l'assistance a-t-elle été extraor-
dinairement nombreuse. Or, cette semaine, le programme est aussi fort
et encore plus varié. En fait de nouveaux artistes, nous avons, entre
autres, les Fords, des chanteurs et danseurs de première renommée, et le
fameux bicycliste Edwards dont les tours de force tiennent du merveil-
leux. La séance se termine par une comédie absolument désopilante,
intitulée: " Une migraine pour trois."

TOUT DÉPEND - (Suite eijfn)
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COUP SUI{ COUlP

La meQ'ct.eque ('.corges a <lit qluandl il t'a demandlé en mariage ?
Lafille-Il n'a rien dit ; eulemenît il est devenu mîor'tellement pâle et il s'est

évanoui. N.,aturellemrent j'ai compris ce que cela signîifiait, et quand il est revenu à
lîîi, je loi ai dlit qu'il pouvait nie demander à papa.

La ntère.-Et enuîite?
La fille.-Lc pauvre chéri s'est de nouveau évanoui.

FAUT ATTENDRE
Il l'aimait.
Il est vrai qlue son revenu n'était pas très fort, niais il l'aimait et était

résolu à lui dlemander d'être sa femme. Blle parlait présentement et il
n'est pas pernmis d'interrompre.

-Oui, disait-elle, ma mère a eu vingt-sept enfants. ..
Il toussa et recula un peu sa chaise.

- Sous ses soins, quand elle tenait une école.
Alors il se rapprocha et, quelques minutes plus tard, elle murmurait un

heureux <l'oui Il
UN MÉDECIN EXPÉRIMENTÉ

La bonne.-Elle dit qu'elle n'a pas besoin de ce bouillon et qu'elle ne le
prendra pas.

Le decie ur-C'est bien, remettez-le-là et dites-lui que ce n'est pas bont
pour elle et qu'il ne faut pas qu'elle y touche. Vous verrez le résultat.

CHEZ LA TIREUSE DE CARTE
Mme .Joîînson (.iiyr-esse).-Pouvez-vous me dire quoi faire pour ravoir

l'amour de mon mari ?
L'aîr1isl,î.-Certtainement, mais ça vous coûtera $15.
ilme Joltitsot. -Jér-usalem !Si j'avais S 15, je n'aurais rien perdu.

UNE LACUNE À COMBLER
X.-Les compagnies d'assurance ont fait de lourdes pertes durant le

mois dernier.
XX-Ce qu'il nous faudrait maintenant, c'est une forte institution

pour assuru r les compagnies d'assurances contre les pertes.

RIEN DE LA SORTE
Quelqu'un nous a envoyé une pièce de vers commençant par celui-ci:

Rendez-moi mes jeunes ans!
Nous sommies obligé de lui répondre que non seulement nous n'avons

pas ses jeunes anîs, mais que nous n'avons pas même les nôtres.

CONSEIL
(.,'ardez vos peines pour vous mêmîe; quand vous les racontez vous pr-enez

le temps d'ulle autre personîne qui attend pour raconter les sienne3.

UN LI«JER AMENDEMENT
0'atie&.-Oui, J'aime bien cette maison avec sa vue sur les gr-andes

cheminées qui sont ligede la vie et de l'activité humaine.
Le po-iJir-esont les cheminées dlu four crématoire.

SON OPINION
Le père.-Combicîu de fois devrais-je enîcor-e te lire de ne plus fair-e do

grimaces?1
Le ftll.-Je préférerais que vous ne aie le disiez plus du tout.

Colo0n ial I luse Sqiiarcl>ilippe

Uéparatowoit de LA BONNETERIE
CAMJVISOLES eii coton blanc., à ctes, pour an-,. <

à ýIo, 2:)c, .5c 't 0v

-~iuî~~bl~Iancr, àcôtes, pouir dain -, . . Oàe.

(U 11-4 btaci îds.s<14.Inwi. i etl'ui l es ti viipu clia i.-l, aIiIýsi
avec tu bas et mls iiit.î îces et, etu lias et înu<le oIrtei-.

Ine nous i-esto que quelquiesý Paines de I tA\i do fanîtaisie et, de liiv-

ebistes, pour- daines, à vendre à

< Nous apportons unle Mttentioni ;aJîl u commandets par la is«:.

HENRY MORGAN &CO., - Montreai~

Lui ticionmut..Jen vous L /îrol(î,na) CegLioii
ai jami.iUs aiiliC ataniit q~uo nai iîteiîant,. nî'est, jalbis li.<:it qn i 41 il's doî l

£/le (arc rq-cu)- lî,Iluiti ' 1 i.
Et encore la semîainc denièeI vous aile ' .îi<< -*î pvilse que1 C'est hé-'
dibiez (Ile %'ous nie pourriez jamiais mllai- i-id it ai r, mon sieurî. 'Sol porer est Po-
mler plus qu'alors. licier.

lioîleu.- ovoudr iais ien savii iI' -lte soutv ienis %il ct e quo1 tau
quel wera le dlerier homm n qti41 Ies lî: ' i uati e eiî ae 'l'
tent suar lit terre. disais quie toius tlos fendrt tcmlaient, à

Jtoh'a.-J nele ais~asnui ~ ce reinlidign do monit
toi. M~lais il est at espérer que c-e sera ~i i tlt<siitatat~q~
un croi1ueliort, ain qu'il puisse itu i'fii t-tsst'ý Il it. àlii îtetî:îttt je s i
imoins s'eterrer déen îen.1440illýtIr 1'M VlUe 1ou ltimteZ.

lluae 'itlîji? (it l'un" de' ses peurt ( 1 0ucets Vouts t[NiiIi."/ *1~
amies). - Ou>îi, avanlt notre. bn1igileau. Vous l*eit-4.zcauster R4VI2
J'tadimirais EJeorges parce que.je pensais î~'<~*jeunle damie, î'>til pas Vrai?
qu'il était le Plus nîole dles hîommîes et M1. L, Imait l9îcoeî) I îion,
maintenant je l'îmdiiire parce (lue je lte vr-aimîent. 1.es jeunts claiîes nie ait ai-
trouve le plus farceur de touF§ les heoin- talentt pas.
mes. ** *

* L'ai.- P~enses-tut quo tu vas poul-

On rapporte qu'une petite fille a voir apprenîdre~ à condîuire ft bicy-
écrit dans soit cahier d'oxatiil d cette

IL'Océati Artiqîte sert., eii premîier Le-'o n'uî i leuî viI ti. jo Ile
lieu, à des projets dl'ex 1411 îîatioti." c nii.. \1 I" s lillîci Iés que j 'ai sur*

pmii oiuS141r l'avoiri, j> Ille set 18 tapat

aiîîlîîî''~~~~ Ili Il. lit etîte leic

lI'*î.'e i.'r'...-rt comitme si c'ti, tille parfaite

latia "t.a ti, v ,,îu liqt lilijetililOttîtle îîîîîlèli'
iuî.idr,' v.îî titiî'.îrî tilt.

Terr% UnsiitîCo., 1iîto "L. S. Torauî, Pose Cliez les pItître1s'"

7 Si v otrt ilsir 1îîî<îî -8 litu ucrlI t1 l>11it

que~ vo tro uiliîî prtiezi lit" CURIE DIXON."
til vouîs iléli;rrasieiit <le ce tut rîi lîsr

voytez e4ItLiqu'ele fi. .11.l" (l
ferat la 1iii'Ille tIi ' t iî'îr vuis. I tgi.i'i

!ourolettr neucsveavotepa

oL AU .. LAL1,1,I ME,

Dr ACKY, eloniReieat <értnt e Iui vidi C ar C.8lrQUdE 4 0.2 1u SantDel III" otram.
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Lec singe. -Est- t iwi quie vouls 'liereliu'z?

LE CHEVAL SAVANT
T oute une ville (le planches et de toile s élève e'n une nîuit, conmme par

enchiantemnt. let tambours de rouler', cloches de clocheri, pit m'es <le sauter
au imilieu tr'uite cacophonie à fair'e pleurer d'en thiousiasnîe plus <'un coin-
positeul' de îîîa connaissance. (.) cette foire au pain <'épice ! Lat féeriulue
perspective les baraques peintesQ, pour l'éb'louissement dgis enfants% et
l'étul'enient <les parets. Les gir'and<oles do0 gaz dessiniant leurs atrcs
lumîineux sur le ciel somibre. Des jets (Io lumièr'e élect rique vem'disarit la
foule houleuse. .. chaque foiï que ces scènes de rude liesse et de îoulas
populaîire v'iennment réveiller' le vieux qlartier excentr'ique. J'y vais accoma-
plt' un pèleriniage, guidlé par certains souvenirs mal effacés que la %'ue des
hîaladiies eni miaillot roseo a le pouvoir do . -iver, et je sens positivement
remnuer quielque chose là, sons le côté gauche do mon gilet.

Ce quelque chose. (lui fait tic-tac commiîe une nmontre o nt le Bi-éguet,
iilméles etfom'ts (les philosophes, gar'de obstinîémenit l'anonyme, c'est sur

lat place dun Trône <ja' eue constatai l'existenîce pour La pr'emièr'e fois. Il y
aL de' cela bien lommtcmitps. .. jeo traduisais alors le De viK'sdans une modeste
pemnsio>n disparue depuis. J'allais atteindre mes onze ans, et Elle 'S'appe-
lait Marie. Cet aveu ne la compr'omettr'a lias. En France, toutes les
femmes s'appellenit un peu Marie.

Elle danîsait sur la cor-de, dhans une baraque foraine qui ar-borait à son
fr'onîton cette éniigmatique iniscr'iption sur' calicot : Zaw/rî'Ita - spectacle
(le bt /arndile idenJe l'avais aperçue sut' la parade umi joui' <le congé
ou <' éco bussmiiè'e.Ele faisait boutl'er ses jupons neigeux. Je Ile
nuls imîcomltînomIt à Vidom-em. Ce nie fut pas ia faute : Il est dans ina natur'e
d'ainier ics rochaiis. l)éjà.je sentais au fond de moi le culte naif de
l'idéal (lui lic demianmdait qu'à grandir et â se dlévelopper'.

.1miqu-l jni'avais r'ieni vu de beau que nia mèr'e. Rit dehors de son
nmoble et doux visage, l'uiivers tire sembhlait affr-eux. Motn univers se coin-
posait dt"s tire-bouoînis gris de tante Oýympiado et <les favor'is en côte-
lettes dîe notre profesieur. .Je voyais bienî aussi quelques ar'bres rachiiti-
ques îpar les car'reaux de0 lat salle d'études, et je pensais : comume ils sont
lieurmeux d'être dehors ! .'r'iès mor'oses étaiemnt les bances de l'école, très
solemnels les fauteuils vil acajou dun salon, sous leur' housse empesée. Tout
cela Ille Paraissait respectalh., ennhuye'ux et glacé.

La vue île Mîitrh' iit un peu de soleil sur' ces tres et ces choses. Il
fallait qule *je fusse dl'une p'oilébien extr'aordlinaire, car' <lès cet instant,
mioni ca'ui .s'éveilla :omnme uine ruche (l'abeilles au mîatin. Les8 déclinaisonis
latinues devinrent àâ ies Ye'ux une com'vée hiorripilanîte.

le viux pro>fesseuri, qui avait entrepris de m'initier à la langue on lis
t(.Ieita <le murpris et cm, supéfaction devant les illustratiomns à la plume dont
i'hîumais les ima;rges (le rtes cahiers - cll'ort ingénu par lerquel je ressuscitais
l'art é tiusque -profilIs d(touît les I inimîeni(its4 s'cfflom'çaien t, Mais en vain, (le

n'iéîtrMau'io !..
Mes ouveilirs de ce tenmips-là se résument cii quelques mots:

I>cminis et aspirations4, soniges bleus et taloches.

lUainlteriant, que vint-cinq( hiiverm's ont iîiésur' l'incanidescence <le cet
amur nt, ie i(lois il'avole,' àî moii- mme qu'elle était léiieîntgèé.Mais
Ce jomur-là, je c'us voir' titre créature surnaturelle. Marie biondissait sans
b alancier' suri lino cord e r'oidle. Ses cheveu x volaient cn l'aitî' et re toîî laiî 'n t
en fouettant 408 é"paules. Jle mm'étais placé, au Preierci ranîg <les spectateurs.
Elle mne r'îganladiit pai fois, 'tje restais béant coiîn une petite grenouille
fascinléî par' un b eau serpen t i gar'ré.

Il y avait, ion loin <l'O orcihestre-, un clown mierveilleuseimenit disloqué
(lotit lat principale performiance consistait à entrer tout entier dans une
l"'îte (le cristal, ài peine assez gr-ande peut' contenmir un jamibon Il se
tenait tonujours près <le Marie, camtpé dauis unte attitude inietllklle <10 gr'âce
et <l'abaimîhn. L'ac'corte balleine, Mntrant ses dett;tneatts ii
avec' lui.

J1'aurais Voulu tuer' e, sailtimmîhîanuîluo. Si lei revolver eût été' aussi à la
imodo cii ce temnps-là qu'il l'est devenu dlepuis, sa vie n'eût tenu qu'à un til.

LUs enfants ne peuvent distinguer entre l'or et le clinquant.
Le cercle de cuivre qui ceignait le fiont dle ia bobémiiel'ile
me semblait plus beau qu'un diadénio d'impératrice. C'était
la courlonne même (le lat déesse Feantai.,ie !Un vont dle liberié
faisait Iloter l'oripeau agrémenté de sequins faux qui ceignîait

* , les hanches.
~'< *r# Bref, pour mon pauvre petit cerveau et pourt mon jeune

x cieur en émoi, elle représentait tout l'Ar't, tou'e lit Lyre et
7 toute lat t"emiue. ..

Allez <donc vous étonner après, cela de mon emiiotioli, qjuand,
Iad.<anse linie, j'entendlis s;on père, sorte d'hercule italien qui

>1 irns amlenait un joli petit cheval blanc très savant, terinemr
son discours en cîarala par ces mlots

-Cet intielligenit iiîiimal va (lésigner imiimdîIatcnmient le
zeune hommiie le pieu amor-o-e (le lat société.

Mes jambes se dérobèrent sous moi.
-Je suis; perdlu ! peil-ai-je.
Le cheval blanc se luit à faire lentement lo tour de l'assem-

blée, fixant chaque spectateur d'un (vil investigateur, lairant
tout le inonde, les naseaux large.s ouverts. J'espérais toujours
qu'il s'arrêterait avant] de, m'apercevoir. J 'essayais de nme dlis-
simuler entre les jambes des assistants - car, pour moi, il
n'existait aucun doute sur ce sujet. Je mc se'ntais de l'amour
au coeur, de quoi en revendre à tout le inonde. Evideîniment,
si le cheval savant mie découvrait et qu'il me dénoniçât, il ne

me resterait plus qu'à mourir d(' honte.
Souvent il para issait hésiter. Alors son mail re lui adrebsait des questionis:
-N'est-ce pas ce grand Monsieur, là, au second rang
Et la foule (le rire.
Mais la bête ensorcelée secouait sa fine tête blanche et continuait ses

recherches. Elle semblait dire - - En fait d'amoureux, nous avons mieux
que cela ici.

J'aurais voulu pouvoir disparaître (laits line trappe
Enfin, le quadrupède devin s'approcha de l'endroit où je pantclais, Mon

coeur suspendit son tic-tac. Il s'avança pi-ès.... plus près encore. .. Il
s'arrêta justoe n face de moi.

J'étais découvert ! Inutile (le dissimuler davantage. J'entendis
comnme le fou d'du'Poë. une voix intérieure (lui criait : /)issernle no
more.

Devant cette foule que le directeur appelait dans ses boniments "P'hono-
rable assistance ", je mi'avançai le rouge au fr-ont -- et tremblant de tous
ies membres, je balbutiai:

-Oui, Monsbieci' Zanfretta, oui. C'est vrai. J'ime mairizelle Marie...
Puis, éciasé par l'émotion, je poussai un cri et je m'enfuis au milieu

d'un toi.nerre <'éclats (le rir'e.
Q.uanîd ma vieille ser-vante, apr-ès une poursuite désespérée, nie l'e oi-

gnit dans la foule, je sanglotais à feudre l'âme. lle me lit:
-Qu'est.- ce qui vous

pi-end 't
Et comme jýi lui expli- LA BELLE QUESTION!

quais la cause de nion émno-
tion, elle s'écria: _____________________

-Mais ce n'est 1as vous
que le cheval savant a dé-

signé. - C'est le joli ollicier
blond qui était juste der-
rière, vous et (lui vous dé-
passait de toute la taille.
A-t-on jamnais vu ?, .. Emes-
vous fou à votre âge d'avoir
(les idées pareilles ? il1 n'y a
Pl us d'1enfants, mna parole!...

Et la (ligne femme mie ra-
metta inconisolable aur logist
paternel. MIAIîi

AU CONSEI{VATOMBE

demoiselle aura'it peutéête
ré-ussi si elle avaiit été nuieux
accompagnée_.

La mière. - Urie tille qui
ne sort ,ïamaiî qu'avec sa
mère ne peut être mieux ac-
eoumpagnée, Mross4ieu!

COLLOQU E MAR ITlAL[
LuÀ.-Clière, que ferais-

Lti si je Ilourais 't
X/le--Oî !je penîse que

je prendrais le dleuil, le noir
rite 8ied Lier)i.

AU lCluB>
'. -Paraît que c'est sut'

les ,'onscilu <le sort dlocteur
qu'il est parti en Italie. m'i1~". hnon chter, ti ine F-ais pas coin-

nia j'auirais Iesoiiî (le $10o oi en ce ioiecnt..Z. -Je crois plutôt que L"n.îoiîiifaire?
c'est sur ceux de son avct L'ol~c-Pour lie rien faire
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Montréal
aParis
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LE GUIDE DU VOYAGEUR, de M. J.
E. Colitin, est précisément celui qui se re-
commande le plus à et ux qui vont se ren-
dre à Parls durant l'Exposition. Il donne
les plus minutieux reneignemenits sur
tout. Grike à ce Guide on s'ép5%rgncra beau-
coup d'ennuis et do dépenses.

Prix : 25 cts
En vente aut BUREAU DU IlSAMEDI"

35 rue St-Jacques I
Mouflns a Laver et

làOrdeurs de j. A. Gadin
lijt'c tU leisautres priseur simplicité, leur facilité.
l.e durabilité. Satistsctlon absolue. Différente mkodèlee
à prix modiques. Tous les derniers psrtecUonnementa.

J. A. GODIN, Fabri.-ant
898 Rae St-LaureLt, -- - - --- otréai

Les riens sont les gonds sutr les-
quels tourne ha port de louasi

~'~R AT 1S

Trois Ans...
en Canada.

Roman Canadien
Illustré.

Prix 25 cis réduit à cs

EN VENTE AU

Bureau du "lSAMEDI"
35 RUE ST-JAGQUES.

Le turiste, (,iîitdltl un i'iet*t cuti-
ket). -N'y a-t-il auLcuneO légendte en
ratppor-t avec ces ruines

Le yar'dit'n.-Oli oui. On dit qu'au-
trefois tit étr'anger' vint unl joui' visi-
ter le châôteatu et patitt sans donner
au gar-dion le Plus léger pouirboirt'.
Alors le gardienî le tuat et jeth ,On
cor'ps d]ans un fossé. Mais ie ,ioyez pas
effriayé, je vous eii prie, mesdamîes.
C'est naturellement uneý légeitîe sans
-tu, un fondemenit. *

UN MEILLEUR ARRAN(REMENI 1 Ào%ý

La« gr>tsc peti'.-o ti, sois poli. Cèdel to à silgc. ~tt e cs -o> t'ttes.
'l'oie.-l'atîais (le la vie ! [CvQ-z-vibtls, Vtttt-ittttttlo, t.,atî tttttCttt dela int e î

tolites deux.

I113 bonnues amies passent au crible
lec3 qualités et les défauts îl'uîîoatbsen-
te qui vientt d'chlanger conltre force
écuis sonnants uit titre (le comtesse.

- Il faut lui rendre cette justice
elle n'aime pas à t êîie inoccu'upée ; elle
a toujours entre loi mat:ins quelque
menu tr-avail au cr'ochet.

- Par atavismie, fia chère soi)
grarnd-pèr-e était commîtissionînair-e

Chaque femme est aussi vieille que
ses voisine,; -io souvienmnenît qu'elle est.

LE RI DE CIARESA 5 TS.Exigez sur Chaque Cigare l'Ettquiette Rouge

LE" LIBERTY"de LOigames àO

jeune fille fin do0
". siltle.jeune fille.

siècle leI

A

Il' 't ilS

A& l'Enfan~t malade
Si votre enfant est nerveux, s'il fait ses

dents, s'il manque de sonmmeil, s'il a la diar-
rhée, donnez-lui " DOW1OL si, ce calmant
merveilleux des enfants. - Il DORMOL ",

pour l'enfant, c'est la vie, la Bantý et le calmne.

Prix, 25 cents.

111 Faut IDORMOL

11is7HOMMES ÀF
JEUNES OU VIEUX

qui d't(rrii ,~tte do t le irtr-' tu
ii lt l)ultt ce. (ie Vari rctcl plus te (a fut.lVsý
géniérail', volis l, povz minttentant ote-
îiirtîtîegttériýstt L5 t)ttlt.' et l'elt tittitit'

DU L VW U XItC'E tN 'Nvtt
lendra la, force-. in ;;Ilté et in vigttlettr. et
Ri% Il (l le ettirIîuaoscve'coltts

GRATIS
une boite de Rempde,.sant$..

ttŽ'.ol -I tts . imi:t i1 %es

-Z 1-r poil. i~. tttttiatte l a ite

Boite A. 947. Nlontreel.

PETIT DUC, LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
" Ourlinu ciuar.- laft à la main. valant 10e pour fic.
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Cures
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Semaine commen. 1Spe be10

çaut LUNDI 0Spe be10

lsi*.i~ ~. ..i..i. .... liii ii<li

... ...t...t. ......

Iîsr............... .......... -.
litîî- .li..... .It i i
Il4îîV . .- ît i i-ti . îii- hIît l ... . . . . . . .. .. . l... h

îîîîît tîîiîîu.r Il ..1N r 7 R, 1îi. tI i . I ic

LIQUEURS ET CICARES DE CHOIX

ADMISSION _- - - 5 Cents.
SIège de Iîge.25c; loge entière, $1.

JJ//l>Oir .1 Ja hLi 1or re i rd e plen1se r

arrivt5 quelIque chos).o do fâtchcux ci'
jour--là i

Le porc qui pousse la complaisance
jusqu'it Chercher des truiffes pour ses
pieds, lie se iitt.ngg plus autant qu'au-
trefi, allhrmretit les charcutiers, qui
sont oligés de viendrt, en même temps
une mulnie variété d'atres aliments.
VToilà~ le compa-tnon do Saint-Aittoineo
qjui tend à disparaître <le nos3 tables

apo- a c évacué nos rues. Autrefois,
eni ellèet, les porîes se promenaient par
les v'oies publiques aussi librement que
les chiens. Mais oni l1:31, l'un d'eux se
*Jeta entre les Jamnbes du chieval que
mnitiait le Daiuphîin Philippe. Le
prince, ilésarçiiné, touilla si malhieu-
reusellmnît qtue le lendemain il en mou-
rut. Le roi Louis le Cros interdit dé-
sioi-maýlis que les porcs soi-tissent (laits
les ies Seuls ceux de l'abbaye (le
~S:int-Aîîtonî,e gardiârent leur liberté,
maius a condition de porter une son-
ntette tiu cou, pour que les passants
pussent se gatrer.

.. TIaupin (au petit jour). - Pour-
quoi n'as-tu pas laissé le porte-allu-
miettuis à sa. place accoutumée Cha-
quîe matin, il nie faut tâtonner cinq
minîîutes avant d10 le trouver.

Aline T'ipi1,n. (lour'd, eucore de soin-
mci.- Comnnent veux - tu trouver

quelque chose (lains une telle Obscu-
rité. l'our-quoi n'allumies-tu pas une
allu mette?

Il Pxiste aux Etats-Unis, -sur le ter-
ritotire d'Ar-izona, une forêt toute en-

téopétrifiée, et qui couvre une super-
fici' considértable. Aucun arbre n'est
resté debout., tous jonchent le toI
comme les colonnes de quelque im-
nîeîîse ville riuinéîe, et les tro cs pré-
sentent uine incroyable var'iété de
nuances: on eni voit de gisi, de ,jauneq,
(le bleus, <le violets, et jusqu'à des
rouges.

La mèrp (igt iaîe.Quelle objec-
tien a-s. tu à épouser IN. Sacdor

La fille-Il ne (lit pas autre chose
<lue des sottises. Il semble penser que
totutes les femmes sont folles.

La mère.-'1u nie peux pas reprocher
la mio chose à M. Puitsdescience 1

La fille-AIt il est parfaitement
enînuyeux :il ne (lit que (les choses
que je ltc puis, comprendre.

Preinièrî aclricp. - J' étais au pre-
mlier r111ng, hier soir-, pour t'entendre

~ tUîi cfrii'-uî,je sais que Lu
téttis l-à. Mais tu n'avai pas besoin (le
parler si foi-t pendant mon meilleur

lde seêne.
I'p iè,vellicr,.-Olt m rais tu dois

te trompiler. Je ne parle jamais peni-
dant uîîîît somnmeil.

Le tLifni..Oî j'ati fréquenté
autrsfois les mewilleures misons (le la.
ville.

Leris/uî.E qu'est-ce qui Vous
a condluit ici?'

Le pio tie.-J'iété arrêt(' coin-
mu je sortais de lune, d'elles.

(file luérisî.n poer l'Asthme
L emu Persnnneu ail)inatirîiiisj n'ont,. nu,., besoin

<ho qîil 1c-r Igitîr deeuire i-. -u.,iltrre.w, polir
i-Irît gcuéies. La.i nature al prod uit n il renéie
vi-gu'id pouli klettéî-riýoo perinaîienicu de l'atttlq-
iie. deitîiîltil jus îl es poliioi- et its' broichtie.

dansfde mit~ hljilie de c eoi-tre- (,I.t cent, il
,'ii'n rI utuh'iînuhtet, iléviritit i-ouilag4er 10,8

stii tlantîîa dît lii izlînt,-d i',iv(-rr;ti gr.t j.
ee, Ao rev't.ît l.r h el eusCCX 1qt sou trInî*nt (le
1 at't ligne.. de la broui-h Iitus ci. <lu. nîerf>. el, lle.

1i.1it. lti ffl. .\nglti. 1<'ec lu-h riietions
ltiur tla3r.'p;îrcr ni -1 îrtoir liî1e, par

,tt po.rt tun q iliîire et. vlt" it~~~ VUllt

N~cuce. NY. i

Voici le Temps...
D'ACHETER VOS

'g MEUBLES
M 1 Nos prix sont plus bas que jamais.

Notre assortiment est le plus
considerable

os REMARQUEZ BIENY CECI:

00 il XOSDessins, qualifiés et prix
sont sans Compétition

Ameublements de salle à manger, depuis ............... $15-00
Ameublements de salon, depuis ........... ....... 15.00
Tables à rallonge, 4 feuilles, deptais..................... *'**»** 4.50
Pupitres de bureau (dernières améliorations), depuis............... 10.50
Fauteuils de bureau <rotatifs>, depuis........................... 2.00
Canapés (dessins variés), depuis................................' 550
Lits en fer émaillé, depuis.............. ....................... 35

Ceci n'eàt que quelques articles de notre immense assortiment do meubles.
Votre visite est respectueunsemnent s.ollicitée, Aucun trouhle à montrer nosnos niarchandhse@, notre personnel est à votre diposition.

-1659-
Un p. L4B[[LE & Cie Rue Notre-Dame

Madame Taup)in. - On dit que le Le juge.-Pourquoi avez-vous com-
T1errible peut filer vingt-quatre noeuds mis cet assaut 1
à l'heure. 1Le prisonnier.-Je voulais voir mon

Mfonsieui' Taupin. - C'est parfai-. portrait dans les journaux.
tement exact. iLe juge.-Bien, vous conduirez-vous

Madame Taupin.-Je suppose qu'il mieux si je vous accorde la liberté?
les file de telle façon que les pauvres!i Le prisonnier.-J'ai peur que non.
matelots n'ont pas trop de peine à les Je veux tuer l'artiste qui a fait les
dénouer. 1portraits.

Institut d'Optiquec
... AMERICAIN ...

1856 Rue Sainte-Catherine, '-a«, Montreal
Bell Tel. Est 89

Seule maison à Montréal fait-ant la SPlECIAýLirtE dans la fabrication de VERRES, 11C RtIS.
TAL DE ROCHE ", DIAMANTS, combinés et de toutes couleurs à LUNETTîIES, LORGNONs.
etc, imçorté8 des plus CÉLÈ.BRES manufactures éttiangèêrCetaillée et ajubtés sur commande,
par nos O&ICEi SPCAITS pès un examen SCIENTIFIQUE, selon la FORCE de
la VUE. Guérissant les maladies d'YEU X. les INFLAMMATIONS de toutes SORTES, don.
riant l'ENEIIGIE et la VIGUEUR aux NERFS OPTIQUES et rendant la VUE FORTE pour
VOlIR de LOIN comme de PRÈS.

er AVIS. - NOUS sollicitons les CAS difficiles, désespérés, et déjà abandonnés de@ Mi.
DkUIX'NS, de venir nous voir et d'essayer nos merveilleux VERREFS Optiques, Ophtalmiques
pour la guérison des yeux.

SATIISF-ACIOiIN

COMPLETE.

'r'outes les prescriptions d'ocu-
eistes seronît oignoemcnt

remplies.

C.onsultations et Examen
de la Vue GRATIS.

Ouvert de 8heures a.m. à 5 liu-
res p. m. Le dimanche de 1 hre
p. m. à-i1 heures p. m.

CO UPO N-PRIME DU "SAMEDI"?
PATRON No ........

(N'oubliez pas de nmettre le No du pabron que vous désirs% avoir.)

Mesure du Buste.................. Age .............

Mesure de la 7 aille ..............

Nom ..................................... .. ........

Adresse ...............................................

Cl-INCLUS, I0 CENTINS ....................
Perlire d'Us'rf trèsa Uuiibtemells*.

Pour détil, voir Va"e 16.

ee eb. ý
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Caso-tot Uhinols du " Sainodi " - SolGUoR du Pmilme No M4

.LW 1.- Ceux de nos lecteurs qui désirent assister aux titrages hebdomadaires des
prîmbeb pele Casse.téte Chinois. sept cordialement Invitée. C'est le jeudi, à midi précis

Ont troîivéla solution juste: Mmes F Benoit
L. A Boisseau. F ChalifoîiI. O Champagzne. L
Courýojs, A Diemore, W Desjardins, Il Cireur,
H Glanny, M Ieraîîlt. G Lavigne, A Léonard,
9 Morcau, 1) Pilotte. l'rovenrlîcr, A 'l'iirent.tc,
Mlles L Cartier, IC Deuip, L l>,.fre..no. làt Il -,
A Lebeau, L Loranger, G Moreau, D Plante, A
St-Denis. A Tallée. A Vlllene'îve. b Wîalsh,
MM. G l3arit'au. C E Boulé, 1) Chevalier, A
Cornellier. W l>aolist. J A Ee,,od. Il A Gai,.
lImier. %V Granger, 1, Gravel, .1 A Grignon, J T1
Jet.té, là Lautthier. N LaponLe, lE. Lavigne. it
Lefebvre, P Lcniieîtx, F, Prieur. P O Richard,
%W H Watera (Montréal, (Il. Mmne Letrendre
(Aster, QI. A Choquette. E E lefebvre, W Pri.
mtelîr (Bdauhircoi.i . Mme N Campeau. Mlles
M Charbonncau, R l.aliaie, M Ià Guy )llîîcklng.
haut. Q). Mlle M Doucet (Coteatu 1tation. (àI
Mlles B Bail, 0 Jobln, M O l3ready, M E Iln-
sonnauît (Danville. QI, Amte J là Brillon. M
Paré fDrumrnondvillc, Q), Mlle là Champigny
(Fiariham, QI, Mlle M l'aquetlc. 1, J Potvin
(Hull. QI. M lle L Btaron il herv ille, QI. Mine Il
Lacaq, M P'Iampagne. E, Généreux, D Mealo,
P Mealo (Joliette. QI.r T lallaire ILachuito Mille,
Q), C Gosselin il1évis. QI, L P Bainville (Mss-
son, QI. Mlle A Roebin (Montmagîîy. (Il, Mlle M
Maillotix (Melocheville. Q). L 'loîteigiîant, (Ni-
colet. QI. F J Boulay, J Il Par'. IOtt.twa, Ont).
Mlle Il Iltîrtubise (Ilessîsville. QI, Mlle A JIas-
min (Pointe.Claire, QI. Mute M Matlturin, Mlles
E Bélanger, A M Iiilodeau, A Bîrunet. Il La'
perrière. L [Reinhardt. J P Citntin (Qutébec. Qi.
J AprIl (Rivière dit Loup Station, QI, Mlle E
Rendeau, J Hléroui. J A %V Latorge i<Sorol. Qi,
Mlle M L Meilleur iSt-Aiigustln, l>eux.Monta.

gnue, QI. Mlle I) b'cleati (St.Antoine de Ver-
ehère, QI, J Eîý l>erois ISt-('éle.tin. Qp. Mille C
Massé 18t-Césaire, Qi. J N Walker <Ste-Cuité.
lieoudit de Montréal. QI. Mine A Barbeau. P
Savary QX-[yenlî ,I Mlle N liéland L A
('aou (Ste-J ulie de Sonmerset, QI. Allie M L
}leltrt ISu-l éonard. Q-, Mlle L Goislitt îSt-
Odilan. Q). %V FI 'Iroll.ler (St-Pierre-aîtx. Lîcng,
Q%, Mute A Oiroitx. Allie b ogl'èro Itil
de Qutébec), Mmes C BlouIn. P I'lotlier. MI A
Perreaulà (St Sauveur dle Québec). Mlles i Bé.
langer, I) Topping iSI.ltoniqtd, QIl, Mme T1

l,,cnsse ~ I .S.àîtaî îEtcltemln. QI. Miles A
C-Irignnn. A l.ord, M A là Slit Ityn I'lrolR-Ri-
vières. QI. Mlles A C Quillet. A Poliqulu I Vie-
l oriaville, QI. E b'iliatraiilt(Vernter, Ot)l Mnme
.1 J %Vaile iInîîipeg. Mani>, bille M% 1, lubé
lArtie City, là Il, Mine's G Cîtouinaril, J lâcuîse-
ieeaitîAiîtgusta. MetJ LcdeIlelIe, lin MIlle., N 11).
Mtlles 1) SimardS''îulbot.M id SpinardIl1ltlde.
toril. ffic). 1) Flournier qltrtinswick. Mie>, Mine
Il St-Georgos., (entr-l lialîs, là 1). N Piche
Icehees N Y) 1V Frécliettoiflraîtit, Ma>is,Mile

.1 A Paradis., A PIante (F"anll iver. Mass), Mlie
O Mlielel Il"rankliu F'alls. Ji 1H. Mille L Migne-
rol (11 ille. idu-il. Munes A IlItrolet. E Goilére.

J1. Ilrei)tMlle 1) ltitrl>onnaiqlsMMt C Coin,
.E L.njolc. J Léizaré, 1, Pagé Ililok. Masp,

iMuit à Perrault, (i Itivarul. Mille 1, Moreaut.
A Marquis (ILewimton, Nic), Mmps A l)ttfresna.
EJalbert, Milles C Blélanger. là Lemiage. MMI G
P Corman, %V le fetivre. WV marclianci. 1, A
Olivier ILowell. Mlass). Mutes A Gotidreau,. E
l'lîllie. Mllies M Clotier, A Gîtérin, M Leten'
dru, A L'lloîîretx, il Itivard, MM A Uagnon.

'W Gouli,' A Mate Maclcter II. MilleJ lide Mnîll l'B.oChr. J ltay-
moud iNaslitua N 11). Mme A Lefebvre (New.

Aubrn. Mo>, Mll1e A Deagrave, MM J Z. Allart
dit Lgprô.G îo e lellr Indeau
INcw.BcIdterd. Mass>, Mnîcs llt'nyè1r,. Fi. L*galî.
J NVai gler. Mlle. A i tlnchard, N 'Merés, <i
MAaurin, J Prat. S Puyau. M A J AI lInssa.. E
Marandet, Il Marchand. J Rtandont. A ltobort.
iNouvolle Orléans, La). P J Lol'elle Riàvercldi',
MaIts). Mlle N Gagnoîî (Salent, Mass). Aille C U
Durocîter (Sointhbridsre. Mlass). Mlles J Belle-
nmare. L, Mandeville I'-'Icncor. ia;tq) Mune i)
Bernier ITaftvllle, Cent». J beL bvre 'Ittiuton,
Mas@), Mlle E lloie(;3. Inconnîu 'hrllr,
Mass). Mlles L Dtpoto. i Guerlin i %aro. Nia, si.
Mlle Il Vallière iWarreî'. Rà 1), Mlle A Glsrj
(WtVtoor-kl VI). Mmi s A Chienette, C lc. e
Mlles E Ileamidet. Ni LecleroîVi oon8ockt. là I).
A Il Fontaine (î%Vorces*:er. Mass).

LISTE SU lI1Ie.%1NI NrAli E

Mlle B Ploîtfle (Lachiîne Lockp. Q». Mlle I
Vébert (Notre-D)ame de OrftceR. Qi. Mllio l,
Bourdon f0rmnstowi, QI. 'Mlle M liôruibé tlaI
Wa,. Ont). MIle V Marcit;ldoil d'arc L.aval. II).
Mlo A Nod, au lSiaîîfold,Q). Mlla (1, lnirttbie
istl Teurl de M>ountréal, QI. A J Tlhouin lEnsIq.
lîaînpton. Maqd,> Mlle M là Autiet (St At.scltie.
Q., Mume A Lecavalier (SI, Henîri. QI.

Le tirage au sert a fait sortir les; noms fie
Mine A Demer., liI Ilypolite cMoîtréalI. .1
llroux Idorel, O). Mlle A C flatiîlotîViet,iria.

ville. QI, Mine Il Sttcra.5Chiarles (Co.-
tUal Faile, là 1). Mlle A Olard îviîlootki, Vil.

Lee cinq personnes dont les mooms précédent
ont le choix entre un abonnement de trois miot
au journal ou 50 contins en argent Nous lo.
prions de nous Informer au plus tôÔt du choix
qu'ellus auront tait.

les hebdts
Ni voidî nii 1% Tvire à IiIlI. faeti "II '

PARAISSANT LE O.MANCP.Ei

21, 23, 25 Rue Saint-Jacques

ABONNEMENT: $1.00 PAR AN

DANS CHIAQUEC l.ICALI'l'l' dcs AgmnîsH
pourront go fitire tlnppréînlibles hINnéllrî'g en
(usant, cotnnlti e ' LES IIleilA'lS . Feriro
pour condîiine.

oiiggéepte,,n résdpmrvJLes personnes appartenant à Montréal, qui Le plus à crain(llo n'est, pas qtue lit
bnureaun des pr»lie et. vled asea lberté Soit tuée, Ilais qu'elle se sulieido.

~ivous avez... 5,oI Vous pouvez aspirert d~ evenr propritaire 5 . 0
d'uin terrain à . . . . . .1

Si vous êtes bon citoyentunmême VOus8 î'auî'I as<'
gent, Votus pouvez asiirer à\
devenir propriétaire ''îî,e
illison à... ....

I 11e
PourplUae iuviissarse .E) ~lIErpêeîa

pour 1% vente des ter-rains (de la ruesil t. ê. VIAU,

L Chambre 502, Edifice de la New-York Life.I

Le beait-pêre. - Je suppose, 1llenui, IîA sE:IiLE 'ICTIME

que vous allez me rendre ce clid'qtoe (le 1 u*vur A quelle heure avez-
de $1,000 que j'ai mis dans la, corheille ' ç l e
de noce. C'était seulement potit l'effet, Le poi>l;Wr.-A miut
vous comprenez 7 Le citriyu..-lout le mndîe a îîî s''

Le yendre.-Oh! oui, monsieur, et 'i;uveî'
l'effet a été merveilleux. Lat ban'1 uo Le pompiti. -To'ut lit monde, ex
l'a soldé ce matin sans même dire un ceptéý le gardien do ntuit. Nous ti'itoiis
imot. ptu l'éveuller à temîps.

A ux Gens d'Affaires et
Aux Messieurs du Clergé

outre, J'esicompte régulier que nous dloîtuolv pour

les achaàts atu comptant sur nos......

MEUBLES ET TAPIS,
nous donerons un oeiii<pto sp('i ;It aux genIs d'l-ft
fitires etaux Meswisdu cle.gé Nous î' upii. tori.
les meules gratis aux auhetouîs en dehors deu lat
Ville. ouvert touts bssisjsuà10 heures.

NOUVEl. ETABLISSEMENT

1.I LAPOINJ[, 1447-1449 Ste-Catherine
EltS DR LA ILUE MONTCA 'L. MOINITRÉAL
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Tributs Mortuaires...
-Q.Si vous voulez avoir ce qu'il y a (le plus nou-

Sveau en fait (le tributs mortuaires, allez à .

LA SOCIÉTÉ COOPERATIVE DE FRAIS FUNERAIRES,
No 1756 RUE STE-CATIIERINE (près St-Denis).

Casse-tête Chinois du "Samedi"- No 251

INSTRUCTIONS A SUIVRE
D)écoupez les carreaux et rassemblez-les, de manière à ce qu'ils forment, par lxt apo-

sitiov Illi1<1'irv <<et:t>NsiUIiAii.
Collez les morceaux sur une fouille do papier blanc et mottez, on bas, du méme côté,

nom, prénom, adresse.
Adresses sous enveloppe formée et alI'anchio à6 "'Sphinx ", journal le SÀMIt<DI, Montréal.
Ne participeront au tirage que les solutions justes et strictement conformes

au présent avis.
Les iioluions, pour le casse-tête cl-dessus, deont être parvonues au vins tard, le mnercredi

11. sepîtembre, à dix heures du matin. Le tireage a,, sort, entre les solutions luvtev seulemenst,
aura unoit lo jeudi à nmidi précis et les à preiers noms, soi-tant de l'urne à ce tirage, seront
seul" ganns Le noms de ces cinq gagnants ains que ceux des auteurs de toutes les so-

lutonsjusessernt ublésdans le numéro du Journa paraissanù 15 jours après celui où
aura ét Inséré le casse-tête. Les gagnants seuls ont le choix entre deux primes clonais.
teintonsi Un abosnnement de$S moils au "Samedi" ou £0 cean ie argent.

un Bienfait pour le Beau Sexe!
Dames.Pilu-Poudres OrientalesS A NT E le a«ues ggua len

du Dr Jean. Il'Extrait du sang fr-ais." m ent des tre hal
femm et gentla

Reconstituant de premier ordre et dyspee la mlae
des plus eîllî:eces. Soulagement irnîn- .V Prix: 'Une botte avec

diat. Guérison assurée (le toutes 850.Expédié frnopa
les maladics nerveuses (t compliquées pi. gnrlpour la
particulières aux femmes ot aux jeunes r~ Pusac 0
filles, sans autres médicaments. 5~0 cts L. A. BERNAR D,

1442 rue 81 - Catteriat, Mentréal
lat boîte. Envoyé partout franco par Soi icet>aunie . o.-. de aÂB'rlaNy phalmacien
la mialle, sur réception du prix. "I rai- Mnobelwer l. El.

temen t, dI ux boîtes, S$1,00." Adressez: Docteur. -Desormaig, vous devrez
"Cie Médicale du Di, Jean ", B. P t'oujours dormnir lit tête tourné vers le
B;oîte 187, Moniréal, Qué. Et toutes nord.
Pliarnîaci< s. Ecrivez pour le " Guide Le patient.-Et où dlevrai-je metitie

de Santé ", envoyé gratis sur de- mies pieds?

mando. (> Pour Guérir le Rhume en Un jour

Prenez les Tablettes Laxatives de Brome-
Quinine. Tout pharmacien remboursera le

du remède s'il ne produit pas guérison.DRATI POUR HOM E 2k. La signature de E. W. Grove se trouve
sur chaque boîte.

Tout homme qui écrira au *'State Modical lis-
t 76te," 756Elktro Building, Fort Wayne, lot..
peut recevoir gratuitement Qun paquet échan- eLa cliente.-Je désire quelque chose

lioa du plus rm Traitement à ldeconvenable pout- un cadeau de fête.
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XCII - COMPLOT AvoTI'

(Suite)

-Puisque la reino d'Écosse refuse sa porte à la noblesse, dit-il
avec un dernier défi, il no nous reste qu'à nous retirer... en atten-
dant l'avenir.

Et il se hâta do gagner le seuil avant que le capitaine des gardes
ne l'y eût précédé pour lui barrer la route.

Ses compagnons l'y suivirent, et le bruit de leurs armures s'en-
fonça, se perdit dans l'escalier.

-Ah ! reine, reine, exprima le vieux soldat, puissiez-vous n'avoir
pas à regretter votre magnanimité !

Marie Siuart passa la main sur son visage pour en chasser la
vision des drames meurtriers auxquels les mœurs farouches de ce
temps l'avaient déjà forcée à assister-

-Du sang ! balbutia-t-elle. Le sang me fait horreur 1
Le duc de Rosbsrg et sos affiliés étaient revenus dans la cour, où

les cavaliers dc, leur escorte les attendaient, inquiets, incertains de
ce qu'ils devaient faire.

Lord Rosberg remonta à cheval; chacun des officiers qui l'ac-
compagnaient se mit en tête de son escouade, et il lança son cheval
au galop, après avoir menacé, de son poing fermé, Marie Stuart qui,
de derrière un rideau, assistait peut-être à sa fuite.

Et les habitants virent passer, dans un nuage de poussière, ces
sombres cavaliers qui espéraient ramener leur reine captive et qui
n'allaient biontôt avoir que la vie errante, incertaine des traîtres
révoltés.

Le retour inattordu de Mac Sweeney en était cause.
Il avait prolongé, do bien peu, hélas! le règne éphémère de l'hé-

ritière des Stuarts.
La rine, alarmée par l'éloignement graduel de ses courtisans,

ayant alors recours aux dévouements obscurs mais éprouvée que
rencontrent toujours ceux que le malheur menace, n'avait pas tardé
à connaître les intrigues de ses ennemis.

Elle avait appris ainsi les premières tentatives faites pour subor-
ner ses gardes du corps.

Das cavaliers secrètement partis d'Édiimbourg s'étaient alors ren-
dus à franc é;rior au camp de Pleackwers, porter à Mac-Sweeny le
cri d dJétr«ý'sie de sa souveraine.

Le vieux capitaine venait à peine d'y arriver.
Sans prendre le temps de se reposer, il était remonté à cheval

avec ceux do ses soldats sur lesquels il pouvait le plus compter.
Et leur troupo s'était présentée à l'une des portes de la capitale,

au momen L où lord Rosborg entrait dans le palais royal.
Désarmer le pos qui occupait cette porte pour le compte du due,

le faire occuper par une partie de ses soldats, afin de ménager une
.ortie à la rAine si elle était obligée de fuir, tout cela avait été pour
lui l'affairo d'vn instant.

Il avait iiôt repris sa marche, sa course plutôt, dévôrant réel-
lament le terrin, le poil collé par la sueur sur le corps des chevaux.

Li people était avec la reine que l'on savait simple, compatis-
satto et bonne.

Das bourgeois avertirent le vieux capitaine que les rebelles occu-
paient l'entrée principale du palais.

Ma-Sw ky, tournant le vieil édifice, avait alors mis pied à terre
avoc aa troupe, devanit une entrée dérobée, et s'était élancé vers
les appartem,'r.s do la reino par les corridors intérieurs.

Q'lque:s-u&ns der g des, apercevant leur chef et honteux de leur
défection, détaient joint à lui.

Il avai: pu arriver ainsi à temps, ainsi qu'il l'avait dit, pour sau-
ver Julicu et son compagnon, pour ruiner, pour anéantir, au moins
pour l n 's, los projets ambitieux du duc de Rosberg et les espé-
rances immédiates des Anglais.

lr-,r Î- ý r nmn tI 7llý1 Avrff 1'W1,

Et maintenant, abaissant sa claymore, mettant un genou en terre,
Il appuyait ses lèvres sur les mains de Marie Stuart, en disant:

-Majesté, la claymore, l'épée de l'Écosse, a mis les Stuarto sur le
trône, la claymore châtiera leurs ennemis!

XCIII. - lu ('AIl Eru: :s

Après son acte d'hostilité ouverte, déclarée, après son attentat,
lord Rosberg ne pouvait plus continuer ses sourdes intrigues contre
la reine.

Le vieux capitaine n'avait jamais connu une défaillance: il se
montra inexorable.

Et bientôt une élite (le nouveaux gentilshommes, ambitioux <le ne
pas mériter la flétrissure qui s'attachait à ceux à qui il avait fait
arracher leur uniforme, entoura la reine do ses ardentos légions.

Mac-Sweeny choisit pour les commander, en son absence, dos ouli-
ciers éprouvés.

La milice bourgoise venait de se ranger du c'té do Marie Stuart.
La puissance de la reine dans la capitale se trouvait plus forte

qu'elle ne l'était depuis longtemps.
L'ambitieux Rosberg, déchu de son poste de gouvernour d'l'tdin-

bourg, craignant à chaque instant d'être arrêté malgré los alliliés
dont Il s'était entouré, eut une dernière conférence avec Stuart
Bolton.

L'agent secret de Somerset, instruit de l'obstacle qui l'avait empê-
ohé de réussir, apprenant que l'intervention de Julien ava: permis
au capitaine des gardes d'arriver à temps, lui avait demanlé s'il
connaissait l'origine de l'adolescent et du colosse donb l'épéo avait
brisé leur reve.

Rosberg ne savait que ce que Bolton avait appris lui-mêmo en
faisant causer l'aubergiste: on les disait venus do Vrance ain dlo so
mettre au service de la reine.

-Il vient de France, songeait l'ancien intendant, il ne pett donc
rien avoir de commun avec Walter d'Avenel.

Il se rendit lui-même chez le juif Levi, en rapporta une somma
énorme récemment arrivée de Londres, cachée sous los ballots le
marchandises,

La nuit même, lord Rosberg quitta Edimbourg avec les seigneurs
mécontents et ceux qui, s'étant ralliés à lui parce qu'ils lo croyaient
près de triompher, s'étaient trop compromis pour ne pas demeurer
sans danger.

En même temps, il envoya des courriers fairo lever des troupes
dans son duché, ce duché de Rosberg dont il voulait à tout prix
agrandir le territoire.

Par une pointe rapide, il se porta vers le camp que los seigneurs
confédérés étaient en train d'organiser pour empêcher la marche ci
avant du chevalier d'Avenel.

De son côté, celui-ci ne restait pas inactif.
Ses highlanders, réconfortés par la fin des éprouvea lui avaient

marqué la rude traversée des montagnes et dos forêts désortos dont
ils étaient parvenus à sortir, avaient repris tout leur entrain.

Leur exemple entraînait les robustes buchorons, los montîgnards
patriotes des derniers contreforts rocheux dont los highlanders
avaient affronté, traversé l'inextricable dédale.

Chaque jour Walter d'Avonei recevait do nombrousos demnandos
d'enrôlement.

La population mâle de hameaux entiers venait se ranger sous sa
bannière, et sa petite armée avait plus (lue doublé.

En attendant les troupes de renfort annoncées par la reine, il
exerçait, disciplinait ses hommes, s'attachant à en faire non pias une
multitude ardente mais Impressionnable, mais une phalango solide,
compacte, invincible.

Il surveillait en même temps les mouvements do l'ennemuni.
Un émissaire envoyé par Martin lui avait appris l'att'q1 ue d son

chAteau, de la vieille tour d'Avenel relevée do ses ruines, et la
défaite du duc d'Artwel.

-C'est d'un bon augure, se dit-il. La Datme Blanchie protège
encore la maison d'Avenel.

Et il ajouta:
-Je vais remplir envers la reine mon devoir de lidéle sujel, En-

suite nous retournerons avec Marie dans les lieux 1ui nous virent
naître, et qui assistèrent à l'éclosion de notre amour.

" Notre amour dont un fruit nous fut donné, un enfant, que la
destinée nous a ravi, hélas ! "

Noble et Infortuné guerrier, cet enfant do ton amour existe
quelques lieues à peine t'en séparent, et tu l'ignores.

Mieux encore, cet enfant, ce fils, dont la valeur at devancé les
années, s'apprête à venir à ton secours.

La des"tirén a nême vonln q'il fA' rhar-t i' v l "A :l do

Si Vtno1;is' e prenlez le - - - ]B-&1WmlE P1 RIITIMZIVL
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la lettre qu'elle adresse à l'époux toujours aimé, faisant ainsi du fils,
- le fils inconnu ! - le messager de la mère.

Le capitaine Mac Sweeny était reparti pour le camp de Pleack-
wers, après avoir réorganisé le corps des gardes de la reine.

Marie Stuart était entourée maintenant d'hommes plus jeunes, de
guerriers ardents et dont l'âme n'avait pu être encore débilitée par
une trop longue habitude des cours.

Leur cœur encore plein de virils sentiments resterait inaccessible
aux suggestions du mal, de môme que leur épée braverait toute
menace, si l'on recommençait auprès d'eux les manoeuvres qui
avaient déjà une fois été sur le point de livrer Marie Stuart à ses
ennemis.

Elle n'avait à ce moment trouvé pour arrêter ses ennemis, pour
défendre sa vie et son honneur de reine, qu'un enfant héroique et,
à côté de lui, un obscur matelot !

Aujourd'hui, c'était une légion imbue du culte de l'honneur.
Du reste, lord Rosberg ne serait plus là pour tenter ses manoeu-

vres criminelles.
Contraint à jeter définitivement le masque, après son insuccès, il

avait pu rejoindre les autres seigneurs insurgés.
Et nommé leur chef, il avait écrit directement à lord Somersat,

au ministre de la reine en Angleterre, lui demandant des hommes
et de l'argent, encore plus d'argent, afin d'écraser l'armée de Walter
d'Avenel et venir ensuite attaquer en face Marie Stuart dans sa
capitale.

Mac Sweeny, devinant nes intentions, redoubla d'activité.
Une animation, une vie intense remplirent bientôt le camp de

Pleackwers.
Les mauvais soldats, ceux qui risquaient d'être de nouveau des

éléments d'indiscipline et de désordre, avaient suivi le duc rebelle.
D'autres les avaient remplacés qui n'avaient pas subi les atteintes

de la corruption.
Le vieux capitaine les encadra dans les vieilles bandes aguerries

rompues au métier des armes.
La milice bourgeoise d'Édimbourg, dont les bonnes dispositions

s'étaien t déjà allirmées, envoya d'elle-même un important contingent.
-Nous allons pouvoir regarder l'ennemi en face, dit alors le

vieux capitaine.
Julien était à ses côtés, brûlant du désir de combattre.
Quant à Joë, il s'était tellement identifié avec son costume, son

harnais militaire, que l'on eât dit un vieux soldat.
Il manœuvrait comme pas un à la parade, son regard toujours

tourné vers l'enfant pour signifier;
-Ce que je fais, c'est pour toi, afin d'être mieux à même de

veiller sur ta vie.
L'heure vint enfin où Mac Sweeny jugea ses troupes assez fortes,

assez entraînées pour aller affronter l'ennemi.
Marie Stuart avaib d'ailleurs été informée par quelques amis

dévoués des préparatifs qui se faisaient en Angleterre.
Il fallait donc prévenir l'invasion avouée cette fois des étrangers,

frapper les rebelles avant que les bandes de Somerset ne les eussent
réjoints.

Nous partons, dit le vieux capitaine à Julien, êtes-vous toujours
prêt, mon enfant, à affronter les périls de la guerre ?

Le regard intrépide de l'adolescent se fixa sur le sien avec une
nuance de peine et de confusion.

Comment son chef le jugeait-il donc, puisqu'il le supposait capable
de battre en retraite, de se dérober, le monent du danger arrivé.

-E as-vous toujours prêt à porter au chevalier d'Avenel le mes-
sage que vous a remis pour lui sa noble dame, ajouta encore Mac
Sweeny qui tenait à l'éprouver jusqu'au bout, ou préférez-vous me
le remettre ?

L'enfant appuya la main ar sa poitrine contre laquelle, sous une
impulsion qu'il ne s'expliquait pas, il avait placé, cachée à tous les
yeux, réchaniffée par le battement de son cœur, la lettre de celle
qu'il ne savait pas être sa mère... sa mère si souvent appelée, invo-
quée, au temps de ses souffrances à bord du Forward, puis, plus
tard, au temps de ses rêveries mélancoliques et attristées dans les
landes et sur les rochers de la Bretagne.

-Elle ne me quittera que pour être remise à celui à qui elle est
destinée, prononca-t-il d'une voix profonde. A moins que je ne suc-
combe avant d'arriver auprès de lui.

Et grave et simple, Il dit encore:
-En ce cas, vous la prendrez sur mon cadavre, capitaine, ou bien

Joë l'y recueillera et vous la remettra pour la faire parvenir au
chevalier à qui je serais si glorieux, si fier... si heureux de la re-
mettre moi-même.

-Noble cSur! - exprima Mac Sweeny, -je n'en attendais pas
moins de vous.

Et se baissant vers l'enfant aux boucles tiottautes, au regard d'azur
et à l'âme héroïque :

-Venez, Julien,que votre chef, votre ami, vous donne l'accolade.
Le fils de Walter d'Avenel sentit sa poitrine se gonfler d'un

noble enthousiasme en recevant cette preuve d'estime et d'affeetion
de son chef.

Être embrassé par Mac- Swcr y, le guerrier saus peur et sans
reproche, le Bayard écossais, n'étais-ce pas une consécration !

Jcë, qui assistait à cette scène, sentih En paupière s'humecter.
Il était heureux.
Et cependant, dans son enveloppe fruz t3, une jalousie naïve se

manifestait, se mêlant à sa joic, comme s'il craignaiù qu'on ne lui
enlevit, qu'on ne lui ravît l'affection do "son petit mousse ".

Mais le regard expressif et fraie de Julien le rassura. Ne serait-il
pas toujours l'ami qui avait protégé sa frêle et malheureuse enfance
contre son bourreau, en s'exposant lui-mêmeo à sa redoutable colère ?

N'était-ce pas lui qui l'avait arraché à son enfer errant, en
fuyant, l'emmenant avec le vicomte de Mercourb do Kervien, loin
du navire corsaire, dans log 1arc3 duquel il venfait d'allumer l'in-
cendie et d'accrocher la mort, le vengeant ainsi d'un seul coup ?

Et il exprima bien ces sentiments lorsque, enco: e tout frémissanb
d'orgueil de l'étreinte du vieux capitaine, il tendit la main à l'ancien
pirate, en lui disant:

-Cet honneur inattendu, c'est à toi que je lo (lois, bon et brave
Joë, toi dont le dévouement m'a sou- taib à mes geôliers, à mes
bourreaux, car un navire est parfois une prion, plus cruelle qu'au-
cune autre I

Puis, chassant, dans un sourire, ces tristes souvenirs:
-Mais, après une telle consécration, me voici maintenant forcé

d'être héroïque.
Mac Sweeny, content d'avoir accordé sa protection, sa confiance

à un enfant que tout indiquait en ê.ra aussi digne, s'éloigna pour
donner les ordres nécessaires en vuo de la prochaine mise en
marche.

-Allons, préparons-nous, cher Joë, - dit Julien, - afin d'être
prêts les premiers.

Il commença à boucler is havre-sac dont il s'était muni pour
faire campagne.

Mais l'ancien matelot l'écarta doucement,
-Laissez cela, Julien, ce n'est point Suvre de gentilhomme, et

ue suis-je pas à peu près comme votre écuyer ?
-Gentilhomme *.. -. - repartit l'enfant en riant. - Sais-tu, mon

bon Joë, que tu finirais par me tournetr la têta, si je ne l'avais pas
bien solide. Du reste, la main qui a manié l'aviron et le faubert
sur les canots du Forwart est assez forte pour faire ces besognes
ordinaires du soldat.

Mais si Jcö n'était pas Breton, il était cependant têtu et "son
petit mousse " dut se résigner, malgré ses protestations,

De par la volonté de Jcë, il seraiD traité en gentilhomme.

XCIV. -REINE, CEUX QUI ON1URH TE SAI[ILi:rUENT.

Les trompettes résonnaient dans lo camp.
C'était un va-et-vient, une animation extaordinaires.
Une fièvre belliqueuse venait du s'omparer de cette armée de

volontaires, de patriotes, en apprenani que l'on allait enfin marcher
à l'ennemi,

Car ils étaient réellement dvcnus des ennemis, dans toute l'ac-
ception du terme, cas renégats de la patrie qui n'hésibaient pas à
livrer la terre natale aux étrangers.

Peu à peu, cette agitation se calma, tomba brusquement.
Chaque soldat avait pris son rang et attendai6, silencieux, les

ordres du chef suprême.
L'armée rangée tout entière, immobile, attentive, n'avait plus

qu'un regard, dirigé vers un seul homme:
Mac Sweeny.
Le vieux capitaine sentit tout le poids de coue attente, de l'élan

unanime de cette armée qui lui indiquaient toa sa responsabilité,
Et son regard se dressa vers le ciel, couino pour y puiser la

force. l'inspiration nécessaire à la victoire.
Et grave, religieux, il leva sa clayeuore.
Sa bouche allait lancer, ferme et sonore, l'ordre de départ.
Un nuage de poussière qui s'élevait. à l'horizon le suspendit.
Était ce un courrier apportant une nouvella importante, d'autres

instructions ?
Une mauvaise nouvelle peut-êtro ?...
Mais ce qu'on apercevait indiquait une troupe nombreuse.
Des cuirasses, des armes apparurent rapidement, brillant à travers

la poussière.
-On dirait l'uniforme des gardes do la reieo, - pensa Mac

Sweeny.
La troupe de cavaliers approchaib rapidement.
Bientôt on ne put plus douter.
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Puis, tout à coup, derrière la double rangée des gardes ouvrant la
marche, on distingua uno silhouette de femme, montée sur un
cheval à la robe blanch... comme celle de l'amazone,

Un frémissement secoua alors l'arméo.
La reine )
O'était la reine!...
C'était bien, en effet, Marie Stuart.
Elle n'avait pas voulu laisser partir ces braves qui allaient com-

battre et mourir pour elle,--et pour la patrie sans venir leur porter
son adieu.

A sa vue, le vieux capitaine, le noble chef de guerre s'était porté
à sa rencontre, au galop.

Il découvrit sa tête blar:ch on l'abordant.
-Capitaine, - dit Mrie d'une voix haute et claire, - la reine

d'Écosse aurait cru manquor à sa mission en ne venant pas saluer
ses fidèles qui vont marcher au combat.

Sur un commandemeut dea Mac Sweeny, les hérauts répétèrent
ces paroles de 19. souveraine.

Mille et mille acclamaiions s'élevèrent aussitôt dans l'armée.
Les soldats brandissaient leurs arimes, ou frappaient leur cuirasse

avec une ivreese guerrière.
-Reine i -criaient certains d'entre eux, -je crois que je vais

mourir. Priez pour moi, mais je mourrai vainqueur !
Et la joie rayonnait sur leur visage.
Marie Stuarc arriva au centre des troupes.
Mac Sweeny ee plnça alors en face de son état-major et le lui

présent%.
Des barbes grises pour la plupart.
Mais, au milieu, une physionomio jeune, un visage d'adolescent,

sérieux et grave.
La reine reconnut Julien que le vieux capitaine, dans sa sollici-

tude, avait voulu garder auprès de lui.
Elle avait eu un mot gracieux pour chacun d'eux : elle s'approcha

de Julien.
-Enfant, - dit-ello de sa voix mélodieuse, - vous allez donc là

où vole la mort, parmi cea guerriors qui l'ont tant de fois bravée ?
-Majesté, - répondit Julien balbutiant, - pardonnez que la

règle du soldat sous les armes ne me permette pas de m'agenouiller
devant ma reine!

Marie Skuaré le fixa avec son regard pareil à une eau profonde:
-Va, - prononça-t-elle en français, - et que l'ombre de ta mère

te protège !
Et elle s'éloigna, allant parcourir le front de l'armée et porter à

chacun les paroles qui récoufertent et enthousiasment.
Puis elle se plaça sur une tertre, ombragée poétiqaement par

quelques chênes, au milieu desquels elle se détachait toute blanche,
telle qu'une apparition dû légende...

Cas légendes qui font l'âme de l'Écosse.
Et l'armée ,'ébranla, défila dovact elle, lui criant avec des intona-

tions fortes, des voir ardentes, le:
Ave cesar lmoritwr te salulant.
-Reine, ceux qui vont mourir te saluent !
Julien le lui jeta de sa voix fraithe et claire, les yeux irradiés de

bonheur.
Et derrière lui Joë, dont la taille énorme dépassait celle de toute

l'armée, brandissant son glaive épais au-dessus de sa tête, lui sembla
le génie de l'extermination,

Les derniers rangs passèreut devant elle.
Puis la longue colonne redevenue silencieuse et grave s'enfonça

dans l'horizon, ne rerdit peu à peu au lointain.
Marie Stuart regarda alors le camp vide, puis, de nouveau, ceux

qui l'occupaient encore quelques instants auparavant et qui dispa-
raissaient dans les brumes do l'éloignement.

Et, à voix très basse, elle murmura:
-Reine de France, la mort m'a ravi le trône au printemps de ma

vie; reine chancelante d'Ecosee, quelle va être la seconde partie de
ma destinée ?

Et passant sa main si bl.ncho sur son beau et mélancolique
visage, pour dissiper les ponéeus lourdes qu'elle ne voulait pas y
laisser voir, elle reprit lentgment le chemin de sa capitale, entourée
de ses gardes respectant son silence.

Ah ! si elle avait connu les exécrables proj et de l'infâme Elisabeth!
La mort sur un billot !
Le bourreau de Londres levané sa hache infamante sur son cou

de cygne...
Si jeune, si douco et si belle!
O reine infortunée !
.. 1............................ ...................

XCV. - a mul CE:n um

Lord Rosberg, le chef maintenant avoué do la rébellion, avait
bien quitté Édimbourg; mais quelqu'un y était resté qui était plus
dangereux que lui.

C'était Bolton !
Il fallait qu'il fût là pour surveiller Marie Stuart, épier la

moindre de ses fautes, signaler aux révoltés ce qui pouvait servir
leur cause et provoquer d'autres trahisons décisives.

Il fallait qu'il restât, véritable chef de la révolte. au centre de la
position, en communication d'un côté avec Somerset, de l'autre avec
les chefs rebelles auxquels il transmettait les instructions (le son
maître, - et les siennes.

Prenant les précautions les plus minutieuses, tipi dans l'ombre,
nul ne le soupçonnait.

Formidable puissance que celle à laquelle il avait atteint d'une
façon occulte. porté par les événements, guidé souvent par son
esprit ténébreux, puissance qui le faisait traiter de pair avec les
chefs des fiefs les plus considérables, lui, l'ancien valet, exhaussé à
la position encore domestique d'intendant, s'enrichissant par la
rapine, et plus tard par les plus noirs méfaits.

Certes, il avait le droit de s'enorgueillir dans son âme damnée.
Du reste, n'eût-il pas ou ces motifs de demeurer à Édimbourg,

qu'il n'aurait plus consenti à s'en éloigner.
Ce n'est pas à l'heure où il venait de retrouver Marie d'Avenel et

où il nourrissait l'affreux espoir d'inlliger une suprême honte à
celle à laquelle il avait déjà fait tant de mal, qu'il aurait aban-
donné la partie.

Il employait toutes ses forces à épaissir le mur vivant (lui se
trouvait entre Walter d'Avenel et Édimbourg, c'est-à,dire entre le
chevalier et celle qui l'attendait dans le manoir de Claymore.

Et il avait suivi d'un oeil irrité l'organisation de l'armée que
Mac Swaeny s'apprtaIt à conduire vers le chevalier.

Dévoré d'une hâte devenue plus furieuse malgré ses manières
cauteleuses, il continuait d'errer nuitamment autour do la demeure
de Marie.

Une fois, le higlander qui y veillait avait failli choir dans un de
ses pièges, et plein d'une joie, d'un espoir forconés, Bolton avait cru
voir le moment où la châtelaine allait tomber en son pouvoir,

Mais le montagnard avait encore éventé sa rase.
-Le trépas seul de son mari doit me la livrer, je le vois bien, -

rugit-il alors.
Et semant à pleines mains l'or de Somerset, de son digno maître,

il envoya des agents au camp de Pleackwors afin de susciter des
défections, empêcher le départ de l'armée <le secours.

Mais Mac Sweeny était un caractère solidement trempé.
Ayant acquis la preuve irréfutable do ces agissements , il lit

saisir les fauteurs de troubles, et les fit inexorablement passer par
les armes.

L'exemple avait été salutaire, et la bruit du départ Imminent de
sa colonne se répandit bientôb dans (, linbourg.

On avait vu qu'il ne devait pas tarder à être justifié: malgré
tout, Bolton n'avait pas renoncé à crpcher la marche du vieux
capitaine.

Des nouvelles lui étaient en effA p irvenues, lui annonçant une
concentration des Insurgés destindo à écraser lo chevalier d'Avenol.

Une journée de retard de la part de Mac Sweeny, e6 Walter
vaincu, Walter immolé à sa haine, Marie d'Avenel serait à sa merci,
sans moyen de salut, sans secours possible.

Il était dans la fièvre de ses espérances, lorsqu'il apprit que la
reine venait de partir pour le camp. Inquiet, chargé d'un paquet
de fourrures afin de mieux cacher ses intentions, il sortit se mêla
au populaire qui, massé vers la porte de la ville, attendait le retour
de son escorte.

Il la vit revenir entourée de son escorte.
A la vue de Marie Sbuart, si resplendissante de beauté rêveuse,

dans sa robe blanche, flottant au pas cadencé de son étalon d'une
blancheur immaculée, une acclamation, un long cri d'admiration et
d'amour s'éleva s'éleva du sein de la foule.

Devant cet accueil, la mélancolie empreinte sur les traits de la
descendante des Stuarts se dissipa, son mil brilla.

Et poussant son cheval vers la foule, faisant signe qu'elle voulait
parler, elle lança ces paroles:

-Merci, bon peuple, merci de ces témoignages. R.jouissez-vous..
A l'heure présente, netre armée est en marche pour réjoindre le
vaillant chevalier d'Avenel et l'aider à châtier nos ennemis qui sont
ceux de l'Écosse et les alliés de l'étranger.

-Hourrah 1 pour notre bonne reine ! lancèrent des milliers de
voir. Hourrah pour Mac Sweeny et pour le chevalier d'Avenel.

Un blasphème étoaffé jaillit de la bouche de bolton.
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S.;s tlùiiti grincèrent positivement dans la contraction de sa

zolére.
?o i ogeplnédns les fourrures qu'il portait sur l'épaule,

en ravaizèrent 1(34 pelages.
ac li ee avait donc quitté le camp de Pleackwvers: il mar-

chaib à la roncrntre dlu chevalier! CalIa devait être, puisque c'était
la reine ole-in ýM am q ui l' annonçait...

-- Eh bien ! rugit-il, je brusquerai les événements. Je trouverai
un moyer -Io nie rapprocher de Marie d'Avenel, et j'accomplirai le
sernent que io mne euh: fait, quoi qu'il puisse en résulter!1

Mirie Stuart vonaib dû s'éloigner, aprè3 avoir salué une dernière
fob: lo pouplo ci-i l'accomnpagnait de ses bénédictions.

Con,.rvLnt les pelle3teries dont-il avait eu soin de se charger,
cachait, t.u contraire, ses trait3 louches sous leur amoncellement,
Stewttrt BIeton se mnit à la recherche des quelques individus de sac
et t'li corde, (les band its qu'il avait enrôlés en vue de l'atntit qu'il
devaii perpétrer contre le manoir de Claymore.

Il Havait dans quels bouges les rencontrer.
Il les trotien, on effet, dans une taverne mal famée où se réunis.

sait 1m lie deH coupe-jaýrrîts8 et des coupeurs de bourse que recèlent
toute grande( ville.

Cest là qu'il lch avait découverts peu de temps après son arrivée.
Sos iu.istineb.4 vicie)ux le ramenaient, on effet, parfois dans les bas-

fonds malgré se% fortune, et Il avait besoin de s'y retremper de
temps on teuips.

D'un digae convenu, il les appela, auprès de lui, dans un des
anglos doc la taverno.

Ayant lui t apporter un fi tcon de genièvre, Il attendit que le caba-
rotier se fût éloigrné.

Et il expliqua sou plan à ses acolytes.
Ils3 allaient s'armer solidement. Deux d'entre eux se muniraient,

en outre, de torches et de matières enflammables.
Cachant le tout son.4 leurs guenilles, ils devaient sortir de la ville

et l'att.'tidre, à mi-cheniin du manoir de Olaymore, qu'il s'agissait
tout simplement dl'incendier.

-On pourra pillerI demanda l'un des bandits.
-Qii:ttd il ne re.4tera plus de vivant que la personne que vous

211ve7. répondit entre ses dents le faux Edwvart Corfllt.
-Oai, la châtelaine., un joli morceau, je crois bien ! ricana l'un

(10e, COLIpe-j arret.i.
L'ancion intandant laissa tomber un regard torve sur le misé-

r'able qui, le teint enflammé par l'alcool, avait eu une singulière
oxpreisi3on cn prononçant ces mots.

EAt-co quo le bandit se flattait de lui disputer sa proie
Oh ! Fon poignard luirait dans ce cas.
Miais les autres brigands demandaient des explications:- ils étaient

féýroces, Iluai4 ils n'aimaient à frapper qu'à coup sûr, sanguinaires et
lâches au fond.

Il fallut qu'il leur livrât son plan.
Il était peu compliqué.
T rois d'entre eux attaqueraient ouvertement le highlander, tandis

que le-s deux autres mettraient le feu au manoir.
-Eb l'incendie allumé, carte libre?
-Oui, aprè'm ce que vous savez.
-Lia suppression dlos habitants du château, vieux et jeunes, fors

certaine gente darne... Eatendu.
-Es cinquante) gainées à chacun, une fois le coup fait?1

-Cinquante guinée, approuva le faux Edwart Corfilt.
Lesq cinq coupe-jarrets Se regardèrent. La rente que leur servait

le prétendu marchand de fourrures pour les avoir à sa disposition
allait donc cesser puisqu'il se proposait d'employer les moyens
décisifiî.

Mais cinq-uarAe guinées tombant d'une seule fois dans leur escar-
celle, ce serait trois mois de farniente, trois mois de pleines lampées
en comupagnie de truandes dignes d'eux.

-Etetndt, redirent-ils.
Et l'ancien intendant, ayant vidé une nouvelle tasse de liqueur

d-j gonièvro dont la saveur âcre et forte allait bien avec la violente
tensýioni de -ion être, tira de ses chausses une pièce de monnaie qu'il
avaib pr4pa)4r6e avant d'entrer de crainte que la vue de l'or dont il
portait t)ujours uine assez forte somme ne pouasfit les baunits qu'il
avait ontô!éi à l'assassiner et à se procurer avant l'heure, à ses
dépeI)ns, les4 cinquanto guin4es promises à chacun.

Pais; il sortit, cachant de nouveau son visage glabre derrière les
peaux da f'.uvas dont il s'était chargé.

Lo4 complices allèrent se livrer aux préparatifs qu'il leur avait
ordonné..

Pai.4, lourda d'alcool, envahis d'idées de meurtres et de pillage,
voyant on outre luire d'avance, devant leurs regarde, les cinquante

gu -3a, é:aliiro de leur crime, il3 sortirent, eux aussi, se dirigeant
vors lu lieu da randez-vous que leur avait fixé l'ancien Intendant.

-A!i deiors dâ la ville, sous le banquet de frênes qui est à droite
de la rout3 leur avait-il recommandé.

Il tenait catte f ii à arriver devant le manoir avant la nuit com-

pIète, afin que chacun pût bien juger de l'état cles lieux, et, le
moment d'agir venu, opérer à coup sûur. Los bois qui entouraient lit
demeure de Marie d'Avenel étaient du reste asz~tspu r
dérober à tous les regards et leur permettre d'rattonduj le mSoent
propice.

Cinquante guinées et le pillage ! Se 1promtttien lCi FaI7dits3 Nou9
serons bien payés;

Le regard d'un loup-cervier brillait dans los yeuvx du, Bolton1.
-'incendie, la ruine du nouveau châtenu de Welt-ir d'Avonel,

le désespoir de celle qui porte ce noin, sa mort ù.t.rcir j a
crois que le la hais plus encore que jea ne la ci , Io éesor la
mort de WNalter lui-même, se disait Sgec.~'rt Bolton, jie 1'atirai ee
fois plus rien à envier, plus rien à désirer.

XCVI - LA, ~'RuE

Marie d'Avenel, foulant 1 lioibd d<.s ùanvinene 'I
len, autour de son modeste manoir do Cînyworc, e2says-iý d.- tropepr
l'impatience, de son attente on devisant dc I'ï%býont.

La fille d'Ellen Mercy, la charmante Mlargucrite. jouait aý-;prè3
d'elles, et, cherchant les plus fraîches et le.ï plus patfuemêcs d'entre
les fleurs sauvages, on formait des gerbes qu'ellesi app~ortait 1à ,ses
deux mères ".

Marie, lissant alors les cheveux do la. jeune fille, me pouvait cha-
que fois s'empêcher de se rappeler le gracieux et mâleadle!en
rencontré par elle auprès de la reine et à qui elle a'-;i remig le
message dans lequel elle mandait à l'époux toumJouri- t.endrement
chéri les langueurs et les insomries rêveupc d1

-Il doit avoir quelques années (10 plus que -noire Margjeï ite,chère Ellen, et l'on devine déjà en lui une3 âme réso1oe. --

prématurément trempée par l'épreuve et la ofîai.
Et évoquant des souvenirs toujours vivants:
-Hélas, l'enfant que le ciel nous a ravi auit à pous presq ,on

age.
Et plus affligée encore:
-Il était brave et hardi, lui aussi, quoiquc ,i freioefr i 4 hétif

encore. Les vieillards du clan ditiaient qu'il avait l'âme d o
-A quoi bon regarder derrière vous, chý,ro h1ari.,t? obj 2cÎa Eilen.
Et retenant une larme au bord de ses cils":
-Le passé attriste : c'est vers l'avenir qu'il fuw'ý bt-nar es yt-nx.
Et les siens s'attachèrent à son enfant, à F;i, *ille) butirï-,Aý des-

fleurs.
-L'avenir ? prononça sa compagno.
L'avenir pour elle se résumait dan- !e re~tour au f£oy-:r do l'-éuroux

parti vers les champs de bataille, l'époux doul il !-tii tv-ddt4i d'ap-
prendre la marche verts la capitale, voet-~d r xi

-Reine Marie, murmura-t-elle encore, pourqui Àme 'aoi
enlevé ?

Et très douce:
-Noble reine, noble femme, éprouvéo elle au1ssi, ])inu sait à

combien d'inimnitiés elle sa trouve en butte Eler, je vaisJ1 vous
laisser pour quelques h3ures. Marie Stuevt paris acillir avec
plaisir les preuves d'une amibié rs us<léideue.Je
vais lui porter le témoignage de mes vSeux..Ii [peu4-ere centen-
drai-je parler de celui qui nous manque tr.-ib ici.

-Alez, dit Ellen. Moi aussi, j'aimie La %) de: :1t à pour l'af-
fection qu'elle vous porte... et aussi pour seq wal h,' u-s ;car j'ai pu
toucher le fond de sa souffrance.

Elles se rapprochèrent de l'babitatioa.
La châtelaine invita llalbert à seller sa jumemiw adi qu la che-

val qui lui était réservé à lui-même, et _- se vp ou)irr >Î l'accom-
pagner.

Elle alla ensuite revêtir l'amazone dû nanic qobr ui moulait
sa taille d'une façon à la fois si sévère ob c-i ipescrn

llalbert ayant rapidement s9ll6 les deux nbles bè3,- le.i attacha
à un anneau de fer, et, ceignant une, é»pée, al l. ipré venir .a maîîreise.

Quelques minutes apimèg, Mrrie, 2',:ppIy.arit tïr oea a:lts servi-
tour, s'élançait à cheval après avoir envoyé nu nouveaui baiser à
Marguerite.

A sa ceinture étaient quolques Ilatns é.èr qlie .'enfmsb lui avait
remises pour la parer.

Elle passa devant le corpg du logi3 qui ieervke.it dei ré idenrco au
montagnard, garde extérieur de sa demeure.

-Dieu vous garde, noble maîtr.D3se, et von.; rituène rite ! pro-
nonça le highlander.

Et arrêtant brièvement llalbert au pam'-ago:
-Veille!1 murmura-t-il.
N'ayant pas prévenu la châtelaine desall3 et venues)( mena-

çantes qu'il avait observées, des tentativei évidelmmeont malveil-
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lanies tenues en échec par sa seule vigilance, il voyait se départ
avec appréhension.

Heureusement que Halbert l'avait entendu et compris ainsi que
l'indiquait le clignement d'yeux par lequel il lui avait répondu.

Marie d'Avenel, impatiente d'arriver à Edimbourg, d'apprendre
peut-être de la bouche de Marie Stuart l'approche de son mari,
avait rendu la main à sa jument avide d'espace et de liberté.

Elle eut bientôt disparu au fond de l'allée ouverte parmi les
géants centenaires de la forêt.

Le quadruple fer de sa cavale martelant la route l'eut rapidement
amenée en vue d'Edimbourg où elle entra, le teint animé par sa
course rapide.

Il lui semblait qu'un air de joie planait sur la cité.
Elle en eut l'explication lorsqu'elle se trouva en présence de Marie

Stuart et qu'elle apprit de sa bouche le départ de l'armée com-
mandée par Mac Sweeny.

Le retour du chevalier d'Avenel n'était donc plus qu'une question
de peu de temps,

Lorsqu'elle quitta Marie Stuart, elle rayonnait.
Depuis longtemps elle n'avait éprouvée une telle allégresse.
Elle allait revoir Walter: lui-même n'allait pas tarder à lire la

lettre dans laquelle elle avait mis le meilleur de son âme.
Elle remonta donc sur sa svelte cavale et reprit le chemin de

Claymore, toujours accompagnée d'Halbert, à qui elle avait appris
le prochain retour du chevalier.

Elle avait hâte de communiquer cette heureuse nouvelle à Ellen,
de se réjouir avec elle, après les angoisses, les inquiétudes des jours
passés, les anxiétés causées par la trahison de lord Rosberg.

Marie d'Avenel était près d'arriver aux remparts lorsqu'elle
dépassa un cavalier.

Celui-ci eut un brusque tressaillement.
-Elle ! murmura-t-il C'est l'enfer qui me la livre.
Ce cavalier n'était autre que Bolton.
Il se rendait au rendez-vous fixé ses complices.
La traite était longue pour arriver jusqu'au manoir, et il con-

naissait certain retrait du bois où il avait coutume d'attacher sa
monture, quand il s'y rendait à cheval, lors de chacune de ses expé-
ditions, infructueuses jusqu'alors.

Mais celle-ci ne le serait certainement pas la rencontre qu'il
venait de faire de celle dont Il s'était juré la chute en était la pro-
messe.

-Son intendant l'accompagne, dit-il.
Ét haussant les épaules:
-Sa protection ne me gênera guère.
Il venait de songer à ceux de ses hommes qui l'attendaient, dissi-

mulés sous le bouquet de frênes qu'il leur avait désigné.
C'était sur la route, là même où la châtelaine serait obligée de

passer.
Des braises ardentes luisaient dans ses prunelles.
Le crépuscule tombait.
Il commencerait à faire sombre lorsque l'amazone passerait de-

vant l'endroit où se trouvaient ses féroces estafiers.
L'occasion n'était-elle pas effroyable:ment propice.
Relevant son plaid jusqu'à la hauteur de ses yeux afin de n'être

point reconnu, il fouetta son cheval et passa au galop, à côté de
celle que couvait son regard torve et fauve et qu'il dépassa.

Il arriva dans la campagne embrumée et précipita encore l'allure
de son coursier.

Derrière un coude du chemin, il aperçut le bouquet de frênes où
devaient l'attendre les bandits à sa solde.

-Pourvu qu'ils s'y trouvent? fit-il avec une inquiétude furieuse.
Avec de pareils gens, on ne peut compter sur rien.

En effet, manquer une telle occasion I
Ce serait une malédiction.
Il lança son cheval à travers champs.
La triste nuit commençait à étendre ses voiles funèbres sur la

terre.
Au loin, des paysans las rentraient dans leurs chaumières au pas

lourd des boufs courbés sous le joug.
C'était bien l'heure et la solitude qu'il lui fallait.
Il n'apercevait personne sous les frênes et sa crainte irritée s'ac-

croissait, quoiqu'il fut résolu, dans l'exaspération, dans la frénésie
de sa passion, d'attaquer tout seul, trateusement, Helbert dont un
coup de pistolet, tiré par derrière, l'aurait vite débarrassé.

Le serviteur abattu, que pèserait ensuite sa maîtresse devant lui:
une femme !...

-Vive ou morte, elle ne m'échappera pas, cette fois, gronda-t-il.
" En avant 1 "

XCVII - n: LE I nun

Stewart Bolton activait l'allure do son cheval.
Comme il atteignait la lisière du petit bois, un homme se dressa

de derrière une touffe de broussailles.
C'était un de ses acolytes.
Il venait de rconnaître le chef et il se montrait.
Stewart Bolton poussa sa monture dans le bois, d'un élan.
-Ici, tous! lança-t-il d'une voix brève.
Les cinq bandits étaient déjà réunis autour de lui.
Il était impossible de les apercevoir de la route.
-Écoutez, leur dit-il d'une voix ardente, en los regardant on face

avec des yeux sanglants. Pas besoin d'aller jusqu'au manoir do Clay-
more !

-L'affaire est donc ajournée? grogna l'un deux d'une voix érail-
lée d'alcoolique.

L'ancien intendant lui lança un coup d'Sil de mépris.
Il reprit :
-La femme, que vous savez, est sur cette route. Je la précédo à

peine de quelques instants. Elle vient d'.dimbourg. Un seul servi-
teur l'accompagne.

Il les fixa avec une tenacité telle que les plus ondurcis détournè-
rent leurs yeux des siens.

Chacun d'eux avait plusieurs crimes sur la conscience, et cepen-
dant cet individu, cette abominable chef, leur faisa.".R peur.

-Il s'agit seulement d'abattre l'homme, avec le moins do bruit
possible, car on ne sait jamais. Durant ce temps, d'eux d'entre vous
sautent au mors de la haquenée montée par la daine. Il vaut
mieux commencer par ceci, afin que l'oiseau ne s'envole pas.

-Et le pillage ? grommela l'un de coupe jarrets. Nous y perdons,
nous autres !

-Et le danger de moins ? répliqua Bolton. Le highlander qui
garde Claymore est un gaillard avec lequel il y a à comptor, vous en
avez pu, du reste, voir quelque chose.

Le highlander ? O'est parce qu'il était défendu de faire (lu bruit,
parce qu'il fallait y aller de l'arme blanche et qu'il y avait des
dogues. Puisque ce n'est plus la consigne, un coup de pistolet aurait
tout fait.

Stewart Bolton comprit que ces horribles sicairos étaient résolus
à le tenir en échec.

Allaient-Ils donc lui faire manquer l'occasion diabolique (lui se
présentait à lui ?

-Eh bien! Je donnerai dix guinées de plus, !i la femme tombe
en mon pouvoir.

Un grognement de satisfaction lui répondit.
Dix guinées, chacun d'eux efit commis un as (Issnab do plus pour

cette misérable somme.
-Et maintenant, conclut Bolton, il s'agit de cndre ses disposi-

tions de telle sorte que l'oiselle ne s'écha7'ppe pas surtout.
Il se rapprochèrent de la rouie.
Un fourré de bouleaux avait po:issé au hord d'un ruiMeau qui

serpentait dans les sinuosités de la vallée doné la roitto suivait le
fond à cet endroit obscur.

Bolton noua les rênes de son cheval à une branche d'arbco au
plus épais du fourré, de façon à ce qu'il ne pût être vit do la route.

Les coupe-jarrets remontèrent un peu plus haut, dans un coin où
la route encaissée était plus propice à un guet-apens.

Le bruit d'une course rapide arrivait jusqu'à eux.
C'était Marie d'Avenel dont la cavale, sentant de loin, avce l'ins-

tinct merveilleux des animaux, l'écurie où l'attendait !k. provende,
trottait haut, en humant l'air de ses naseaux ardents.

Halbert, le vieux chasseur, à cinq ou six mètres, tout à la joie
que lui avait communiquée sa maîtresse on lui apprenant le pro-
chain retour du noble chevalier, son époux.

Sans défiance, il songeait aux apprêts qu'il allait faire pour fêtor
la rentrée au château du bon et généreux seigneur.

Ils approchaient sans crainte du pasgago on 'étaicnt emb us
les bandits amenés par l'ancien intendant.

Une vieille chanson de chasse venait au lèvros de l'homme jaldis
habitué aux sombres forêts.

Tout à coup il vit trois hommes surgir des fossés.
La recommandation du montagnard: " Veille !" jaillit aussi&tt à

à son esprit toujours en alerte.
-Noble dame, arrêtez! cria-il.
Et, tirant son épée, il planta ses éperons dans lesi ilarci do son

cheval qui, d'un bond douloureux, le porta à côté do Mario d'Avenol.
Celle-ci l'avait entendu.
Et instinctivement elle avait tiré sur les rênes, regardant, sans

comprendre encore bien clairement, tous ces hommes apparus devant
elle.



LE SAMEDI

Car:d'autres venaient de se montrer.
Leurs faces patibulaires, leurs armes ne pouvaient plus laisser

aucun doute sur leurs intentions.
Marie d'Avenel et son serviteur se trouvaient dans un chemin

encaissée des deux côtés, et se jeter à droite ou à gauche pour fair
était impossible.

Ilalbert, dans l'esprit tourmenté dulnol la phrase prononcée par
le highlander continuait à demeurer avec sa signification terrible,
s'en aperçut promptement.

Le guet-apens avait été habilement tendu.
Il était seule, il n'avait qu'une épée: la lutte était à peu près

Inutile.
Ce n'était pas à lui que ces bandits on voulaient certainement,

mais à la femme de celui dont le dévoûment à la reine poÉcosse sus-
citait tant de haines jalouses et exaspérées.

C'est elle seule qu'il fallait sauver.
Une issue était libre, c'était derrière eux la route d'Éldimbourg.
Il fallait rétrograder, rentrer dans la capitale au galop, avertir la

reine qui donnnerait alors à l'épouse de son chevalier une escorte
sous la protection de taquelle elle pourrait rentrer chez elle sans
danger.

Poussant son cheval contre celui de Marie d'Avenel, il en saisit
les rênes pour l'entraîner.

Alors un homme qui ne s'était pas encore laissé voir bondit sur
la route.

C'était Stewart Bolton qui, comprenant le projet de l'écuyer,
venait de s'élancer, cessant enfin de se cacher.

Quoi ! il laisserait fuir Marie d'Avenel i
Il manquerait cette circontance unique et après laquelle il ne

pourrait rien sur elle, de longtemds, car avisée par le péril qu'elle
aurait couru, elle se tiendrait désormais sur ses gardes.

Non, cela ne serait pas t
Et montrant l'écuyer, étendant les bras, effrayant de passion

furieuse :
-Feu t cria-t-il. Feu sur celui-là !
Il eut alors une seconde d'angoisse.
Halbert et Marie étaient si rapprochés l'un de l'autre qu'elle ris-

quait d'être frappée elle-même.
Eh bien 1 que lui importait, après tout ? Il préférait I& voir morte

que de la savoir encore à Walter, à cet homme qu'il haïssait de toute
sa hideuse passion étouffée.

Feu I Des détonations retentirent, portées au loin par le silence
du soir, allant troubler les laboureurs qui rentraient dans leurs
formes.

Un cri de femme!
Et ceux qui l'ouïrent, pâles et tremblants, se dirent que quelque

crime devait avoir lieu. C'était vrai, hélas 1
Au premier coup de pistolet tiré sur lui, à l'ordre de Stewart

Bolton, Halbert s'était roidi.
Mais une seconde balle lui fracassa l'épaule. Alors Il lâcha les

rênes de sa maîtresse, qui n'avait pas voulu abandonner.
Le sang de sa première blessure inondait sa selle sur laquelle il

semblait rivé.
Une balle creva le crâne de son cheval qui s'abattit :et Ils tombè-

rent ensemble comme un seul bloc.
Marie d'Avenel était seule, les yeux dilatés par l'épouvante, par

un saisissement pire que l'horreur de la mort.
Le cri jailli de sa gorge ne venait pas de ce qu'elle eût été blessée.
Non ! Les bandits étaient assez près et en vérité assez adroits

pour choisir leur victime.
Mais dans l'homme surgi le dernier, dans l'homme qui, étendant

le bras, avait commandé le meurtre, c'était tout un passé qui venait
de reparaître.

Dans l'éclair rapide du souvenir, elle venait de revoir Bolton, le
misérable, le traître sanguinaire, dont elle ne connaissait que trop
rôle effroyable.

Elle venait de retrouver en môme temps le marchand de four-
rures, qui, une fois, l'avait déjà tant troublée,

Et alors la sensation d'une tâche épouvantable poursuivie par
l'infâme ennemi de sa race, peut-être l'horrible divination de la
vérité, jaillit à son cerveau de femme affolée.

Et ses pupilles distendues, en proie à tous les sentiments éperdus
de son âme, elle considérait, elle fixait l'ancien intendant de sa mai-
son, le meurtrier de son fils adoré.

Stewart Bolton vit qu'il l'avait reconnu.
Cela lui était indifférent cette fois: il jouait la suprême partie I
Et n'était-elle pas en son pouvoir?
Un rire affreux courut sur sa lèvre.
Un rire traduisant ses projets monstrueux I
-Sus à elle I hurla-t-il. A moi I
Les bandits s'élancèrent ensemble pour saisir par le mors la

jument de l'amazone, gagner définitivement leurs soixante guinées.
Tout ceci venait de s'accomplir dans la durée que met la foudre

à se détacher de la nue, couper l'air, semer la mort et disparaître.

Marie d'Avenel vit Halbert s'écraser sur la terre avec son cheval,
elle vit les bandits lancés vers elle, les griffes tendues.

Elle vit surtout Stewart Bolton dont l'oil malfaisant traduisait
le triomphe, exprimait les ignominieux et féroces instincts.

L'angoisse de la pudeur, de l'épouvante, portée à son paroxysme,
l'envahit, surexcita son énergie, jeta en elle quelque chose de
farouche.

Elle ne pensa pas à faire volte-face, à fuir vers Édimbourg:
Halbert, dans sa conscience du danger, devant son imminence, s'étant
jeté sur les rêaes de sa haquenée, sans même parler.

Elle ne vit qu'une chose, le ricanement diabolique, bestial de l'in-
dividu qui avait déjà immolé son fils, les bandits abjcks, les mains
tendues vers elle, prêts à la lui livrer.

Elle ne vit que cela, et au loin la demeure où semblait veiller la
claymore flamboyante de Walter, le manoir où son ombre la défen-
drait, la protégerait.

Une flamme d'angoisse et de révolte la transfigura.
Sa cravache coupa l'air en sifflant et zébra les fines de sa cavale.
La bête, habituée à la douceur, frémit, se cabra, tandis que la

houssine de nouveau mordait ses flancg, et elle bondit devant elle.
Deux des coupe-jarrets touchaient déjà son mors, son élan les

emporta comme un fétu, les foulant sous son sabot de f ar.
La bouche de l'ancien intendant vomit une imprécation rauque,

un hurlement de bête féroce.
Est-ce que les autres estafiers étaient donc deslâches, qu'ils se

laisseraient vaincre par une femme ?
Exaspérés par la perspective, la menace de leur solde perdue, ils

partirent ensemble, résolus à harponner la bête aux naseaux, aux
rênes, au mors, à la mater i

La cravace de Marie, de nouveau, cingla la robe lustrée de sa
jument qui hennit de douleur.

Lancée comme un projectile, son poitrail rencontra les trois hom-
mes, les balaya.

Il y eut encore une foulée, un écrasement de chairs.
Et les naseaux reniflant, les oreilles pointées, la crinière raide, la

jument passa, effrayante, emportant l'amazone pâle, le regard durci,
les cheveux défaite et flottant derrière elle comme une flamme
sombre.

XCVIII. - DANS lES TI'NI'cRRS

Marie d'Avenel venais de fuir.
Un blasphème hoqueta alors aux lèvres de Stewart Bolton, épou-

vantable.
C'était donc une conjuration du ciel ou de l'enfer?
Il chercha un pistolet à sa ceinture, prêt à faire feu sur Marie

d'Avenel.
Ainsi qu'il se l'était déjà dit, pantelante, blessée, elle deviendrait

quand même sa victime, puisqu'elle refusait de so soumettre.
Mais dans le bond qu'il avait fait pour sortir de son abri, la pou-

dre qui garnissait la batterie s'était renversée.
Avant qu'il eût pu réparer cet accident, Marie serait déja hors de

sa portée.
Il se souvint de son cheval attaché à côté.
L'amazone montait une haquenée, une bête sans résistance, sans

vigueur durable, certainement.
Il l'aurait bientôt forcée, bientôt rejointe.
La nuit tombait obscure, favorable.
Alors il sauterait sur la fugitive; il l'arracherait de sa selle Il

l'entraînerait sous les bois dont la masse se dressait déjà.
Coupant droit devant lui, crevant le fourré, brisant dos branches,

ne sentant rien, il arriva jusqu'au bouquet d'arbres derrière lequel
il avait attaché son cheval.

D'un coup de couteau, Il trancha les guides, sauta en selle,
Et au lieu des éperons qu'il n'avait pas le droit de chausser n'étant

ni noble, ni soldat, ce fut la pointe aiguë d'une branche d'arbre
brisée d'un coup sec, une sorte d'épieu qu'il enfonça dans les côtes
de l'animal.

Du sang zébra le pelage écorché de l'animal, et Il franchit d'un
bon les obstacles qui le séparaient de la route.

Alors un ricanement sauvage éclata, soulevant la poitrine de
Stewart Bolton, ce monstre vomi par l'enfer.

Il allait bien voir Bi elle lui échapperait définibivement,
La distance était longue entre l'endroit où il se trouvait et le

château de Claymore, la route peu fréquentée durant le jour et
absolument déserte, le soir venu.

Il était sûr de la vitesse et de l'endurance de son cheval, ayant
pris depuis longtemps ses précautions pour fuir d'Édimbourg au
cas où ses menées secrètes seraient vennes à transpirer et à le
mettre en danger d'être pris.

CoitFo les ihunios Ohstindss la Cqluhl'shnle Croup, etc., etc.,-fliadzlBAM IIJ L- Demandez le BA 111NIE R11 (JMAL



LE SAMEDI

Et malgré l'avance qu'avait prise la haquenée de Marie d'Avenel,
il espérait bien la forcer, la rejoindre sans tarder.

Ces chevauchées sont haletantes.
Le moalre génial, le grand Alexandre Damas l'avait bien compris,

lui, dont les romans les plus célèbres ne sont qu'un galop éblouis-
sant un cliquetis d'épées et de l'action, toujours de l'action.

Suivons donc la douce et coursgeuse héroïne dans cette fuite,
luttant plus pour l'honneur que pour la vie.

Attachons-nous aux pas de son sinistre antagoniste.
Une poursuite acharnée, furieuse, affilante, commença.
L'épouse du chevalier d'Avenel avait tourné la tête eu entendant

sur la route le martellement du cheval de son ennemi.
Serait-ce du secours ? un voyageur ? Halbert peut-être remonté à

cheval ?...
Mais dans l'ombre grandissante, malgré cette ombre même ren-

dant les choses plus tragiques, elle reconnut la sihouette, la face
écumante du monstre acharné après elle et les siens.

-Mon Dieu I mon Dieu! exhala-t-elle angoiseée. Me laisserez-
vous périr ?

Car pour elle, être captive c'était mille fois la mort.
Jamis, elle venait d'en prendre la résolution immuable, jamais

elle ne représenterait, devant c3lui qu'elle aimait, une épouse
flétrie.

Elle irait plutôt rejoindre son fils dans la tombe.
Comme si elle eût peur que la Providence qu'elle invoquait ne

l'entendîb pas, se regard se dressa vers la nue, vers les étoiles nais-
santes, avec une expansion plus forta.

Et comme pour une prière, un appel suprême, ses lèvres murmu-
rèrent ce mot:

-Walter I...
Ah! pour lui elle lutterait, elle se débattrait jusqu'au bout contre

le-sort, contre le mal.
Et sa cravache, de nouveau maniée par son poignet infatigable,

recommença à zébrer sans arrêt le corps de sa jument.
La noble bête meurtrie, alors qu'elle n'avait connu jusqu'alors que

les encourageantes caresses de sa maîtresse, activa son galop.
Mais le cheval monté par Stewart Bolton était un solide anglo-

normand, aux reins musclés, aux jambes hautes et sèches. Chacune
de ses foulées le portait loin devant lui.

En outre, l'agent de Somerset, pour l'exciter, fouillait toujours
son flanc avec son épieu rugueux.

La distance qui les séparait diminuait.
Ainsi que l'avait supputé l'ancien intendant, le temps étant pour

lui, devait lui livrer finalement sa proie.
Le désespoir commença à envahir Marie d'Avenel.
La nuit était tout à fait arrivée, maintenant.
Elle voyait derrière elle une forme sombre, se rapprochant sans

cesse, une masse énorme où deux points phosphorescents brillaient:
les prunelles du cheval,

Elle l'aperçut bientôt à quelques foulées à peine: Fa malheureuse
cavale, le poil collé par la sueur, ne répondait plus à la cravache.

Marie sentit, arrivant déjà juaqu'à elle, le souffil de l'étalon.
-Ah I fit-elle dans un gémissement désespéré en regardant d&ns

la nuit avec affolement, comme pour y chercher un secours impos-
sible. La mort !

Son regard, alors, rencontra le bois noir et menaçant, la voûte
de ténèbres dont elle avait une terreur instinctive à cette heure
tragique.

Et une inspiration surgit à son cerveau.
L'obscure solitude de la forêt escomptée par son abject ennemi

pour ses lâches projets serait peut-être son salut, an la dérobant à
sa vue.

De plus, au milieu des obstacles que rencontrerait leur course, les
chances s'égaliseraient.

-Et si je me fracasse le crâne contre le trone d'un arbre, ce sera
fini, se dit-elle enfin.

Et sans vouloir réfléchir davantage, elle lança droit sa jument
sous le couvert.

Stewart Bolton exultait.
Il se voyait étendant la main, saisissant l'infortunée par sa che-

velure dénouée, la renversant sur sa selle et l'emportant avec lui
pour sa sinistre vengeance.

Mais, brusquement, elle manqua devant lui: son cheval, que, dans
son impatience forcenée, il déchirait sans pitié, l'emporta à cin-
quante mètres plus loin, sans qu'il pût le maîtriser.

Un son qui tenait davantage du fauve que de l'homme jaillit de
sa gorge.

Il ramena la bête en arrière et la lança aussi dans le bois.
-Hallali! hallali! hurlait-il maintenant d'une voix terrible,

d'une voix folle.
Des branches craquaient. Des soufflos rauques sifflaient.
Son étalon, arrivant en plein sur un tronc brisé, chancela, passa

par-dessus, le ventre labouré...
Da sang s'attachait aux feuilles.

N'importe, Il allait, il allait 1
Mais, ainsi que l'avait, dans son désespoir, espéré Marie d'Avenol,

au milieu des masses noires, Bolton ne l'apercevait plus que de loin
en loin, il la perdait de vue.

Il ne la suivait plus qu'au bruit retentissant de ses passées, à la
faible clameur des rameaux et des feuilles, gémissante, imprécise.

Et il la sentait diminuer, s'éloigner, faiblir, son cheval devenu
formidable avec le démon qui lui tenaillait le flanc, lléchissant par
moments sous les arbres, des branches lui barrant la route

Marie d'Avenel déboucha dans une éclaircie, et un cri d'espé-
rance monta de son Ame.

Elle venait de reconnaître, à quelque distance, le chàteau d'Aire-
burg, d'où une allée sinueuse conduisait autrefois au manoir de
Claymore.

Et-ce qu'elle faillirait à ce dernier moment 1
Frémissante à la pensée du salut, elle dirigea sa monture vers

cette allée, l'excitant de la vois, lui parlant, la suppliant comme elle
l'eht fait pour un être humain.

La pauvre bête, débarrassée de tous les obstacles, foulait le
gazon, la rapprochant du but, de la délivrance.

Mais Stewart Bolton, accoutumé à errer à travers ces forêts dans
ses projets malfaisants, s'était orienté,

Obliquant, il manoeuvra pour lui couper la route.
Dans un froissement de branchages, il sauta dans l'allée, Il allait

en finir... lorsque des aboiements éclatèrent.
C'étaient les dogues du highlander qui veillaient autour du

manoir.
Inquiet de ne pas voir arriver sa mattresse, le montagnard circu-

culait, épiant les avenues.
Les froissements de feuilles produits par la course de Marie et de

son ennemi avaient attiré son attention, et il s'était avancé de ce
côté, la claymore à la main, prêt à tout.

Les croupes grisAtres de ses dogues se montrèrent, bondissantes.
-A moi! cria Maria.
-Me voici, noble mattresse I répondit la voix du highlander.
Et il apparut, armé.
Il aperçut l'amazone échevelée, et noi loin, un cavalier qui, à son

aspect, avait brusquement arrêté son cheval ensanglanté.
Les chiens l'assaillaient, les crocs à l'air.
Ce n'était donc pas Halbert : un malheur s'était produit, et ses

craintes ne s'étaient que trop réalisées.
Il était là : la femme de son maître n'avait plus rien à craindre.
Mais cet homme, quel était-il?
Et il s'élança vers lui.
Stewart Bolton, ivre de rage, venait de voir s'Lffondrer le dernier

de ses espoirs criminels !
Il saisit un de ses pistolets, prit le temps de l'armer, afin de fairo

feu à coup certain sur l'intrus qui venait lui arracher l'épouvan-
table joie qu'il se promettait.

Mais on sait qu'il était lâche.
Il remarqua soudain que le montagnard portait lui aussi des pis-

tolets à sa ceinture.
Il eut peur d'une balle vengeresse, si son coup manquait.
Le sort était réeilement contre lui ce jour-là.
Eh bien ! il épierait, il chercherait une autre occasion, et, ce jour-

là, ses précautions seraient si bien prises que sa victime ne lui
échapperait pas I...

D'une voix rauque, grinçante, il lança une insulte honteuse à
celle qu'il n'avait pu atteindre.

Et, faisant brusquement volter son cheval, il se replongea dans
le bois rempli de ténèbres.

XCIX - LFS EUX S.IURS

L'immonde Stewart Bolton disparu, le highlander s'était rapide-
ment rapproché de Marie d'Avenel.

Il ne pouvait songar à poursuivre le fuyard sous le bois en lais-
sant la châtelaine, seule, exposée peut-être à l'attaque de complices.

-Vous voici enfin, chère et noble maîtresse, dit-il. félas ! lue
n'étais-je auprès de de vous, afin de seconder le pauvre I1 0brt qui
a sans doute tratreusement succombé ?

-Oui, fit Marie, qui commençait à reprendre possession d'elle-
même. Brave serviteur 1. .. Mais que pouvait-il contre eux tous?

Et songeant à celle qui l'attendait au manoir:
-Comment apprendre ce malheur i Mysie ?
-En lui disant que son mari est tombé en faisant son devoir,

répliqua gravement le montagnard.
Marie d'Avenel ne répondit rien.
Maintenant que le danger était passé, l'énergie qui l'avait sou-

tenue jusqu'alors s'affaissait.
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Uz. i..aablement fébrile agitait ses membres.
Le highlander prit sa haquenée par la bride et la guida vers le

manoir.
Ellen ne s'était pas encore couchée, l'attendant.
La fille de lord Mercy veillait auprès du petit lit dans lequel dor-

mait Marguerite, le blond chérubin, un sourire sur les lèvres, em-
portée sans doute dans l'infini des songes, avec les séraphins, ses
frères célestes.

L'absence prolongée de Marie d'Avenel l'avait empêchée de se
mettre au lit, Inquiète et troublée.

Son amie, sa compagne devait être rentrée à la nuit; et au lieu
de cela, elle avait vu les heures se succéder, sans amener son retour.

La fuite de l'amazone à travers les bois lui avait fait prolonger
son absence, et ce n'avait été qu'après avoir erré longtemps, mue par
la seule pensée de se soustraire à son poursuivant, que le hasard
l'avait conduite auprès du château d'Aireburg.

Et Ellen, se rappelant tous les malheurs, tous les désastres du
paseé, voyait s'écouler les heures dans les transes les plus mortelles,
se demandant si l'absence anormale de son amie n'était pas le signal
de nouvelles épreuves venant fondre sur eux.

Le résonnement des sabots de la jument sur les pavés de la cour
la jeta à la fenêtre.

Tibbie et Mysie, les deux soeurs, l'avaient devancée, restée en bas
à attendre et à guetter, échangeant de loin en loin leurs réflexions
anxieuses.

Ellen entendit leurs voix effarées, reconnut celle de Marie, et elle
descendit aussitôt.

A la lueur d'un flambeau allumé par Tibbie, elle discerna la pâ-
leur de son amie, aperçut ses vêtements déchirés par les branches,
du sang sur son visage.

Elle remarqua en même temps la poussière et l'écume qui cou-
vraient sa monture, sa délicate haquenée.

-Grand Dieu I Marie, exclama-t-elle, qu'est-il donc arrivé?
La femme de Walter d'Avenel la regarda avec une expression

indéfinissable, n'osant répondre.
Comment exprimer l'attentat dont elle avait été sur le point de

se trouver victime ?
Dans son émoi, Ellen n'avait pas remarqué l'absence d'Halbert,

l'ancien chasseur.
Mais Myoie, d'un coup d'œil ardent, avait sondé la nuit, afin de

chercher son mari derrière la châtelaine.
Le silence de sa maîtresse, celui du highlander qui l'accompagnait

l'épouvantèrent.
-Maîtresse, s'écria-t-elle en joignant ses mains tremblantes,

qu'est devenu mon mari, votre serviteur, que je ne vois pas ?
Un gémissement souleva le sein de Marie d'Avenel.
-Pauvre femme!... Ne vous abandonnez pas au désespoir...

Peut-être n'est-il que blessé...
-Peut-être n'est-il que blessé !.., gémit l'infortunée Mysie, répé-

tint avec une désolation infinie les paroles de sa maîtresse.
-Les bandits étaient nombreux. Que pouvait-il contre tous ?.,.

Son cheval s'est abattu, Il est tombé aussi !
Das larmes maintenant coulaient le long des joues de Mysie.
A ces derniers mots, un rayon d'espoir les traversa.
Son cheval s'était abattu, disait la dame d'Avenel ; peut-être sa

chute avait-elle seulement entraînée celle d'Halbert... peut-être
n'avait-il que quelques contusions peu graves?

Inconsciemment, elle fit un mouvement pour s'élancer devant
ella, courir au secours de son mari qui savait cumuler les fonctions
d'intendant et d'écuyer et venait d'être frappé, martyr du devoir.

Mais elle s'arrêta dès les premiers pas.
Que ferait-elle sans même d'indications?
-Pauvre Mysie ! fit Marie d'Avenel, où iriez-vous, seule, la nuit?
Rapidement elle indiqua l'endroit où l'attaque s'était produite et

comment elle avait ou lieu.
Il aurait fallu retourner là-bas, dans le chemin creux.
Hélas! elles n'étaient que trois femmes, et auprès d'elles, un

montagnard résolu et hardi.
Mais il ne pouvait s'éloigner; ce qui venait d'arriver ne l'indi-

quait que trop.
Il était la protection, la sentinelle nécessaire du manoir et de

celles qu'il abritait.
Alors une décision courageuse passa sur les traits énergiques de

la femme du peuple dont tant de circonstances douloureuses avaient
allirmé le caractère viril.

-Les serviteurs sont nombreux au château d'Aireburg, dit-elle.
Je vais demander à deux ou trois d'entre eux de m'accompagner,

-Y songez-vous, vous en aller seule dans le bois, actuellement?
interjecta l'highlander, se souvenant de l'homme acharné à la pour-
suite de la châtelaine et qu'il avait vu disparaître sous la fatale.

Tibbie haussa les épaules avec dédain.
Elle était une femme endurcie aux épreuves.
Elle app3la un des chiens.
-Voici mon garde, dit-elle.

Elle se saisit ensuite d'un épieu.
Et ainsi armée, elle apparut réellement impressionnante, avec

ses traits ridés qu'éclairait le papillotement rouge de la flamme, ses
yeux profonds et noirs,

-Va, nourrice, prononça Marie d'Avenel. Et puisses-tu ramener
notre brave et fidèle Halbert.

Mysie voulut disputer à sa sour le droit d'aller à la recherche
de son époux.

Mais Tibbie était la femme de la lutte: elle en avait souvent
fourni la preuve. Elle persista.

Et écartant sa sour de la main, lui ayant seulement recommandé
leur maîtresse, elle s'enfonca dans la nuit, tandis que le dogue aux
reins puissants bondissait auprès d'elle, humant l'air avec force.

Elle eut bientôt disparu.
-On peut être sans crainte à cause d'elle, dit le highlander,

Flack est une bête terrible; malheur à celui qui se trouverait à la
portée de ses crocs.

Marie d'Avenel, Ellen et Mysie, cette dernière les traits toujours
inondés de larmes, rentrèrent dans le manoir, tandis que le monta-
gnard continuait sa faction au dehors.

Oubliant le désarroi dans lequel elle était encore, la châtelaine
prodiguait les plus affecbueuses consolations à la vieille servante.

Celle-ci secoua lentement sa tête grise.
-Merci, maîtresse. Je sais que vous avez le coeur bon. Vous

êtes, vous-même, bien éprouvée, vous avez du sang sur vous, vous
avez besoin de repos, vous auriez même besoin de soins. Laissez-
moi pleurer... et espérer un peu.

-Oui, laissez-la, Marie. La douleur aime le silence et l'isolement.
Ellen l'emmena.
Mysie, restée seule auprès de l'âtre, laissa couler le flot ininter-

rompu de ses larmes.
Marie d'Avenel suivit la fille de lord Mercy, une main appuyée

sur son épaule.
Une fois arrivée dans sa chambre, toute la force de caractère qui

l'avait soutenue s'affaissa tout à coup. et elle se laissa aller dans ses
bras en un spasme de sanglots.

-Amie ! amie! murmurait Ellen.
-Oui plaignez moi... et tremblons l'une pour l'autre !
Et sa pudeur n'osant lui révéler ce qu'elle avait lu dans le regard

de Stewart Bolton et qu'avait accentué les outrages qu'il lui avait
lancés, elle lui révéla la préserce du misérable, lui dit le guet-apens
dans lequel son compagnon avait succombé, et auquel elle n'avait
échappé que par la folie de son élan.

La fille de lord Mercy était terrorisée.
Stewart Bolton, l'exécrable, le féroce agent d'un maître aussi

implacable que lui, le louche exécuteur des sentences criminelles de
Somerset !

Sa réclusion dans la sinistre auberge du Gué de la Mort, les per-
sécutions qu'elle y avait souffertes afin de la faire mourir, l'enlève-
ment de Walter d'Avenel, la disparition, la mort de son fils, l'in-
cendie du château à 'a faveur d'une attaque de condottieri, le nom
du sinistre personnage lui remémorant tout cela...

C'était le specbre du passé se relevant de sa tombe et la fixant
avec des regards de menace,

Dominant son émoi, refoulant ses anxiétés pour l'avenir, elle aida
Marie à réparer le désordre apporté à sa toilette par sa course à
travers les arbres, les fourrés, les épines.

Avec des tendresses de sœur, elle lava ses plaies, lotionna douce-
ment les morsures imprimées sur sa peau par les dards aigus des
buissons.

-Hélas ! gémissait la patiente, oubliant de se plaindre, pourquoi
Walter m'a-t-il quittée ?

-Il est gentilhomme, répondit affectueusement Ellen. Il est
chevalier de la reine.

-Vous avez raison, Ellen. Et c'est à cause de sa bravoure et de
sa noblesse n'âme que je me pris jadis à l'aimer.

Et la voix brisée:
-Cependant, se sacrifier toujours 1... Ne pas vivre pour soi, ne

pas s'oublier dans la joie du foyer, dans l'affection partagée, lors-
qu'on a souffert autant que nous l'avons fait, lorsqu'on a payé sa
dette envers la patrie!

-Ce temps viendra... peut-être, répliqua gravement la fille de
lord Mercy.

-Peut-être?...
Et se reprochant de trop s'apitoyer sur ses propres épreuves:
-Et vous-même, amie, si digne de sympathie, de compassion,

n'avez-vous pas été encore suffisamment marquée par le destin, et
ne faut-il pas également trembler pour vous, maintenant que ce
monstre a découvert notre retraite ?

Et dressant, dans un geste tragique, ses bras zébrés de déchirures
vers le ciel:

-La foudre vengeresse ne frappera donc pas tous ceux dont les
crimes crient vengeance ?...

Elles demeuraient ainsi l'une auprès de l'autre, échangeant leurs
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Plaintes, et Parfois imposant silence à1 leurs angoisses', pour .9e c(x'..
soier, m'encourager, sans croire à ce qu'elles disaient ellos-mêlues.

En bas, solitaire, immobile auprès du feui éteint, Mysie lisa[it
fuir sans cesse le flot (le ses larmes désolées.
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La nuit m'écoulait.
Tibbie avait depuI)tis longtemps quiWt le manoir, allant accomplir

la âche qu'elle s'était doàne.
S'enfonçant dans les ténèbres de l'asllée au-dessus de llaquedIle lea

arfbres tordus par la tempête laissaihut peser k voûte surmbve do
leur feuillage, olle s'était dirigée vers le château d'Aireburg.

Nulle rencontrù ne vint l'irrêter dans sa rnarclic.
Stewart Boltqin, ivre do ruge impuissante, .,vait précipitammen.t

quitté ceE; paragim en échafaudant d'effroyables plart- (le revftflt<'.
L'homme du garde veillant autour du château vers lequel se dis i-
geait la vioille nourrice et entendant march3r jeta son qui-vive...

-Ne r6doutez rien, répondit la voix énergique de la coeur de
Myiie, c'est une deli servanite 3 du seigneur d'Avenel.

-Une dem servnntes de Clayrnore! Serait-il donc arrivé iheur
à -os reaitresEes ?

Tibbie s'approcha.
Elle dit brièvement le guet-apens tendu à Mario d'Aveneil, et

comment ilalbert avait succombé.. .
Les serviteurs eoný nombreux dans la demeure <lu comLs d'Ai-

rehurg, acheva-t-elle. Je venais demander que quelques-ns d'entre
eux veuillent bien m'accompagnrer, pour rechercher le.- corps do
l'écuyer de mia maitresse et le ramenier au msanoir, Mon' Wil, veux-
tu transmettre ma rcquêti à ton maître ?

Le comte d'Aireb-arg était absent, ayant qtuitté non châtcau pour
se rendre dans son fief, au milieu de sies vassaux oité~,e atten-
dant les vn ens

Mais ses serviteurs savaient qu'il estimait (!t affect.ionnait le che-
valier d'Avenel, contre lequel copendant il combatteit pstitre.

Une dizaine d'entre eux furent bientôi sur pied. mniid'rn:
et do torchee, entourant Tibbil, prêts à lacrpgr,à lui pcêter
main-forte.

Et c'eût été un sjet digne d'un peintre que c-tto femme irRigre
et droite, aux traits ridés par l'âge, belle de la beauté eculputirale
dos âmes pures et fortes, le fer d'un épieu à la main, un chien à la
croupe énorme fl-tirant l'air auprès d'eülle, Et, pous !i poulrpre Iu1eur
des torches, un groupe d'hommes dont les9 armes li'Icn 'scor-
tant, attentifs,..-

L'orient avait déjà versé, vers le point oppomé dlu cicil, le 'présor
de ses étoileii lorsqu'ils arrivèrent à l'endroit de la routsý encaissée
et ploine de nuit oùt ava.it -u lieu le combit.

LD cadavre d'un chrval étendu ent travers du chemin ffrappa
d'abord leur vue.

Tibbie s'avança âprement, tandis que Iile kuymnes des torchf.,a
convergeaient vers lui.

-Le cheval d'HaRlbert ! m'écria-t-elle. Je le reconnais...
Son cheval seul.., et à côté personne.
UnEl sueur d'affreuse6 angoise baigna [%'ors Sies temlpeS oý-4811î,-s.
Les bandits qui avaient attaqué l'acien chasseur et iair.res

l'auraient-ils entraîané, eimporté, l'écuyer n'étanit pont-tê%rç que blcessé,
afin de l'achever on de s'on faire un ôtgge, dars lin buttébeu
qu'eile ne pau.vait deviner.

Autour dte la bêto morte, à plusiesîrs, endroitî (tu le. route, <le
larges plaques de sang à demi desiéchéesi déjà, abilorbéws pir la
terre, indiquaient qu'il. y avait eu plu.-ieurs victimeos,

C'étaient le sang des coupe-jarrets broyéi sur le sol pair le mabot
de la% jument, dan9 la première f uimur de la lutte.

Le-i compagnons de Tibbie, la torche à la mani, fouillaiont les
bord du chemin, cherchanit s'ils ne découvriraient oas.. qu-elque corps
huw.ain.

L'un d'eux, en suivant une trace sanglante, arriva auiprèsý d'une
touffe3 dc, genévrieOrs.

-Un catdaivre ! s'écria-t-il.
Eb s3a torchi éz.laeiraih vioemment les traits, (le l'hommenn.
L-- serviteuir du manoir de Claymore! xlm--l
Tibbie était accourue.
C'était on eff it lù cocp3 d'lilbert,
A ganoux devant le ca)rpe inanimé du mri de sa soeur, elle teinit

sa têt.. levée, inergatavec in-quiét;ude son cSeur sur lequel,
rondrie experL1e par l'âgeo, elle avait appuyà sa main, afin d'crn per-
cevoirle bateno3s

E i mêtný em ' jtnu coup d'Seil rapide s;u- la trace de 3sg
qui venait de le faire decouvrir, elle seé rendait compte de ce qlui
s'était pa4sé.

I abrdans un effort ouprême, s'était traîné sur la ro;
était venue tomber là, pour s'y évanouir.

L'excès (le la souffrance, la perte de son sang était sens dotet
cau.e de li syncope qui l'avait terrassé.

Dans ce cas, c'était un évanouissement et non la mort.
Le grand remède, dans tous les cau de batailles et do ~esr''

Jtait à cette époque l'eau-de-vie.
Son nom seul, d'uno ancienneté légendaire, Indique l'importance

qu'on y attachait.
Les Flamands, les liollandais essayèrent même de perfectionner

cette "eau-de-vie" fameuse.
[L'or étant considéré par les hermétistes, occulletes et autres

adeptes des sciences secrètes comme le corps sublime par cxce loec',
ils y mê!orient de la poudre d'or réduite en poussière impalpitble.

Lin cette préparation s'est du reste perpétuée jusqu'à nos ,jours,
sous le nom d'eau-de-vie de Dantzig.

Aussi les luttes privées étant nombreuses, était-ce prepsque d'ins-
tinct que l'on ne marchait lamais sans un flacon de la précieuse
b-oibEon, soit (lue l'on prévît certaines traverseis, soit que l'on se iiàt
r6 ri b vers quelque champ de bataille, afin de recueillir et roigiier
des blessés.

Un des serviteurs du compte d'Airebourg tendit donc à 'iibbie un
ilîncon grossier et noirâtre, spécimen peu séduitiant, maisi solido dIo
l'art de lit verrerie die l'époque.

La ble-soeur d'H-albert écarta, avec son doi-t maigre, les (lents
du blessé, toujours catalepsié, cadavérique.

La langue apparut gonflée, inerte, mais non violacée encore.
Tihbiei versa, dans la bouche, un mince falet de liqueur.
Il fut sans effot.
La vieille femme ne prononçait pas un mot, son regard bril,rený,

attaché sur le visage du blessé, l'interrogeant.
Elle recommença.
Leý visage d'H'ilbert conserva sa pâleur et rien en lui indiqjua le

retour -à la vie,
Peuit-être son évanouissement avait-il été trop prolongé; ot lit porte

de son sang trop abondante ?
Il en était, en ce cas, comme de ces lampes dont l'huile est titrie,

et qu'on ne peut rallumer.
Les paupières de la vieille nourrice se formèrent,
Elle avait vu s'éteindre peu à peu toute la famille.
Sin fils, son dernier espoir, avait péri lora die l'ine-3ndulý( du cl:'t-

trnu de Melrose. Et maintenant, un de plus allait done vricxul>!tt-
lonent partir!

D6labrantes pene.é2s Elle ne voulut pas s'y abandonner, et réeigii.
Sin visatge revêtant une expresFion plus nîg 1 e la nourries)

<le Marie d'Avenol et de Melrose versa quelques goutùes dul g&éreux
sIiýci6que dans le creux de sia main, et se mit à lotionner Ioe, tcuîps
du bbesýé.

Elle montrait l'habileté des matrones dIo ces; 8iè,clesi ai dflrn' <lu
vôtre, elle avait le savoir- faire de ces femmes qui hi souvent furent
réellement expertes en l'art de soigner et de guerrir.

Sous ses soins, une légère coloration se matnifestta twiliii mur les4
traits do l'ancien chasseur.

Tibbie versa encore quelques filets d'eau-de-vie entre ses lèvres,
et l'on vit enfin le serviteur, l'écuyer de la dame d'Avenel, ouvrir les
Y!-Ix.

A la lueur des flambeaux tenus par les gens du coute (l'Air,-
bourg, il reconnut Tibbie.

-Je suis donc sauvé, murmura-t-il.
Et le souvenir de celle qu'il n'avait pu protégor plus longtecmps

revenant à son esprit:
-- Et notre dameI interrogea-t-il.
-La dame d'Avenel est sauvée également.
-Laý dame d'Avenel est sauvée, l'honneur (la soit erviteur est,

donc inctact, reprit l'ancien chassieur. Vous pouvez panser mecs Ides-
suresi et me ramener au château afin que je requière son pardon de
ne pas l'avoir défendue plus longtemps.

La vieille femme mit à nu son épauli fracassée, seon il tuc3 ouvert,
en leva le sang durci et les entoura de bandes.

Durant ce temps, ses compagnons confectionnaient une civiè're,
Le blessué fut couché dessus.
Et les humbles et les petits étant les ég, tx des plus grandi devatnt

la souf'rarc), on reprit avec précaution le chemin du manoir (le
Claymore.

Un aboi rauque signala l'approcha du cortège.
Marie et Ellen, qui avaient continué à veiller, de)scendiîrenhtau.ssi-

tôt, la châtelaine étant pressée de savoir, ayant hâte d'aller au-de-
vaut du serviteur qui s'était sacrifié pour ella.

Au bas du perron, elle rencontra la pauvre Myîie dont les larmest
humectaient encore la guimpe flétrie.

Le corti'ý4e n'était plus qu'à quelques pas.
Le blessé envoya un triste sourire à la mSour de Tibbir, à la coin-

pagne de Ba vie.
Et apercevant la dame d'Âvenel:



LE SAMEI

- Noble maîbrese! prononça. t-il d'une voix faible, pardonnez à
vote o s.cr'i -ntr de ne vous avoir pas défendue plus loingbtps, mais
YJA i eIcii~x blossures, mon cheval est tombé.

L.a ciîà1Wliýine ne le laissa pas continuer.
-Birva et fidèle iai, dit-elle. La chevalier d'Ave-sol conntbîîr:

tý% coureigluse fid4lité, sa voix te remerciera, et notre gratitude à
lIîft; et l'autre n'oubliera pus tin dévouement.

Les porteurs de la civière gravissaient les degrés du perroo, 11wer
leur fardeau.

Un instant après, 1e blespé était étendu sur son lit et leb siervi-
tcurs du comto d'Aireburg reprenaient le chemin du château de leur

Mai:3 ce n'tÏtidb pas satn avoir été largement récompensés par
Maýriti

-Ausei g'dnéreusement, disaient-ils, que Bi le beécCit eé1
gcntilhommo!

Ï. i;artir de ce momecnt, l'épouse du chevalier d'Aver.cl na~i
(lotie pins être protégée contre les menées du St wvtrt Boltun que
par un seul serviteur, l'énergique highlander.

Mnis Io sinistre gredin, ay-int vu sa victime lui échapper malgré
fionl i;uetftpr5. allait tâcher de se faire oublier, et préparer <l'oie
l'ombres de nouvelle trames.

])u rc ste, Marie Stuart n'allaient pas tarder à remédier à l'abandon
di-nli lequel t;e trouvait la cbâtelaine de Claymore.

Instrnite de l'audacieuse agression dont son amie '«ait été
vict'ime, irritée de l'attentat esayé contre l'épouse de son cievalier,
attentat dont ell ne pouvait deviner ni l'auteur ni le véritab!le mso-
bile, l'attribuant aux ennemis de Ba couronne, elle envoya quelqucm.
i ns de ses g irdes tenir garnison au manoir de Cinymore.

Marie d'Aveneil était donc peur le moment à l'abri de tort atba-
queý à main* armée.

Mais Sttwart 13:,'tgn, dont la rage était décuplée, ne se jugeait
pas défi nitivecnen, battu pour cela.

Po.ur lui, ca ti'étaib qu'une rovancli) à prenIre.
R waych~ )d'autant pluq terrible qu'elle aurait tardé da.;re.vg-

[.-UN I)ISEEIiI

Lo départ dce troupes de renfort conduites par Mtc.- Sw'(ny au
chevalier dIAvenel avait eu lieu à peu près à l'improvi8te, pisýqu'ou

A1u Sittw~art Bolton en être instruit seulement par le retour de
NIl Stuart dans sa capitale, après sa visite au etimp do P.Ei.k \v rs,
d.týp. t , If etué en dépit de toutes les intrigues de l'agent <le S imerseà
pour l'oiiiqt^-chier ou au moins le retarder.

Si l'ancien intcndaut était ainsýi pris à l'improviste, c'est que le
výieux capitaine ne tenait en c-ffit nullement à prévenir de ses mou-
v( :fe(IlL4 ceux qu'il allait combattre.

àl; i.i l'agît Fiect dIc Somc-rsct et lord llo)sberg lui-mnêt-a, avant
d'(V, ige d'EIitnLourg, où leur trahison rendait un plus longf
t0jeu- rxçvle avaient l'un et l'autre pris leurs dispo,-i Wions pour

vi.déV.i quoi qu'il pût advenir.
A vl d.os d&erteurs profitaient ils bientôt do la première cir-

c 'n.t!.co f %vorabile pour abandonner la colonne en marche, loi pour
sc. dl- ew as let; broussailles.

Parvonim à une assez grande distance peur ne plua craindre dêr
povrsuiivie-, c,.Žs hommes, chacun de son côté, Bans s'êtes donné le
trot, s'orienrtère;nt vers la même point da l'horizon.

1>a.:mi eux étrit un gentilhomme, un faux serviieur de lk cause de
MroStuait, n triiître.

SIpéîeu~nL~~t nDnté, il eut bientôt diatancé les autres déaer-
tu.r1 ~-3 autresesi'ua et il ne tarda pas à disparaître derrière lea

croupt-i tourmhentéeî des montagnes.
La ei ain à l'aýubo, il arrivait en fdce du camp établi par les

f« i--ný urH entre Waltel d'A venel et la capitale.
li o( fit re~:tirdonna le mot de passe: Rosrg, Someraet.
Ll wrndeignéur n'avait pus craint d'accoler son nom à csleui do

F'. r.neu:i du. va pntriu.
Ili (j:hie, e pair.
Lai ';iniiune1e à (lui le gentilhomme trarafuge s'était présenté le

à~t~~i la týr.t) du duc.
C.l~ci dlormait cncore.

(~-i~tdans lus agviisementsi de ses affiliés pour niêerle
d6part des troupeii do Mac Swsieny, il attendait tranquillement le

.. rb - rt Jromi.i pttr Samuerset, afin d'écrager alors le checvalier
d'Avc.ne!, inarch.ie vers lrdimbourg en triomphateur, en vainqueur
lie fia pittric, eit imposer ses abominables volontés à lit reine.

Sont écuyar veillait, au dehors, sur le sommeil de son maître.
Le geutilhommne allait soulever la draperie qui fermait l'entrée:

l'écuyer l'arrêta.

celui-ci, irrité, envoya la main à la poignée de sa dague.
Singulier monide! coux même@ qui étaient les plus fourbes étaient

braves, à loes~n
En nrn iip'd'une voix saccadée, montrant son armure cou-

verte d,3 pu-Iol gtýuitilhommo indiquait au trop fidèle écuyer
ce qui motiv&ait sa Venule.

*-I'rdonez-uiseigneur, d'avoir porté la main sur vous, re-
partit celui-ci, w'i:moa maure m'avait mis de garde à la porte de
reatzute. Vo-uilu'z ta'attendre ici, je vais réveiller mylord-due.

Il dizi-1-art à l'intérieuir.
lIE gra~nd 'ceigaeur d'I-eo3ee, quii, portant les mêmes titres houari-

fiquos que Samoirseb, ambitionnait un rôle aussi haut, plus haut
r>ncoro, pu4squ'il ue tre contenterait pas d'être le favori d'une reine,
dorseait piam ivautré sur les fourrures, perdu sans doute
dans4 qÉi; t'ePg-4s lie loire et d'amour.

Il p'l.c i'itns la Vrtix de Fon écuyer.
i ii que Fa maina le âais4it par l'épaule et le secouât.
Lordi R3sderg souleva alors ses paupières pesantes.
Il reconnut ,on écuyer.
-C est toi, Pantrlck ?... Qu'y a-tdonc ?. .. Et que me veux-tu?1
-Alertf, matître !.. .
Le duc se dressa bruElquement sur son séant.
-Alerte, dis-tuI Serions-nous attaquésI...
-l'as crîcce, grâce au ciel, monseigneur. C'est un messager, un

geintilhioamne qui vous apporte une grave nouvelle.
-- Maýc Sw.aeny, e vieux loup du Nord, est en route?1
L'écuyer incliua, la têt-,.
Lord Roýb-erg lança uno malédiction.
-Amène ce messager, ce viïiteur... Et s'il nous abuse...
Soa poing fermé acheva sa menace.
Ptttrick 3ottit, eb, moins d'une minute après, le nouveau venu

franchissait le Fieuil de la tente dans laquelle se trouvait le chef de
l'tumée ineurge.

L'oeil dle lord Roiiberg, ensanglanté par la colère, divisagea rapi-
demrerit le vitifteur, inspecta. Ba tenue, constata les traces évidentes
d'une lotngtue traite et de la fatigue.

-Duc, annonça le tranifuge, j'avais imposé silence à mes préfé.
reneeq, et, au litu d'être ici avec les autres seigneurs confédérés, je
m'étais astreint à l'ingrate et pénible mission de demeurer dans
l'armée de la Stuart, espérant ainsi mieux y servir notre cause.

"'Mais l'armée a quitté hier le camp de Pieackwvars, sous les
ordres (le. ie Ssveiny; elle se dirige vers le Sud, vers vous,
L'a.surp,,trice est même venue assister à son départ, elle est venue
fanatiper les troupes.

-Elle ent donc intraitable! gronda le duc entre ses dents.
-Je n'ai pas voulu voir approcher le jour de la bataille sans

combattre daýns, les rangs de mes amis, reprit le tranfvge. Et je
viens prenrude n place <le combat en vous disant: 'Uarmée royale
me suit, ; duc, vous êtes notre chef, agissez vite; il n'est que temps."'

Rosbùyg marche. durant qutlques minutes de long en large dans
sa toýnte, avec une agitation visible.

Das phrases entrecoupées, sourdes, sortaient de sies lèvres, mâchées
entre 8es 4 )nts der carnassier,

Grâca à toutes les précautions2 qu'il avait prises, à toutels les coin-
plicitéi qu'il séitassurées, il avait espéré retarder plus longtemps
le déparb du vieux capitaine des gardes, du redoutable général.

Dufrnt cet Intervalle, les renfort3 qui lui étaient adressés à lui-
même.i par Sumaeet alla-lent le rejoindre, et lui permettre la réali-
sation de ses plans odieux.

Et voici que, au lieu de cela, ses adversaires prenaient l'offensive,
renvesanttous ses projets.
Et on lui demandait d'agir.
-c Sowerset!1 groudait-il le poing serré. Pourquoi me faire

atteandre si loiugteuips lea contingents qu'il m'ea promis ? Pourquoi
no los a-t-il pas Lait se hâter davantage î Est. ce pour me faire
battre, afia dte m'iniposer toutes ses conditions?1

Roý1berg s'aperçut que son agitation pouvait compromettre son
prostig-, anpiès du gentilhomme témoin de son trouble.

Il se calma, et se tournant vers lui:
-Merci d'avoir mis une telle diligence à venir m'aviser de la

marche do nos Panemais. Mais vous devez être las; allez vous
reposer, et soyez sarns inquiétudes.

La gentilhomme, le tmasfuge, s'inclina et sortit.
Une foi'î aeul, Rosmbeg s'abandonna à tonte la violence, à toutes

les te-rreurs de) son caractère.
C'est à ce moment qu'un sourire de mépris serait venu aux lèvres

de Stecv.irt Bolton, 4'i avait été témoin de ses inquiétudes, des
craintes du grand seigneur écossais.

Binô,d'au4tres3 espions arrivèrent à leur tour et confirmèrent
les premières nouvelles reçues par lord Rosberg.

Elles commencèrent à se répandre dans son camp, y semant la
défaillance ct '.hr.

Le duc rassembla alors les principaux confédérés.
Un conseil de guerre fut tenu, entre eux, taudis que Pâ*rick,
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l'écuyer du due, était chargé de tenir tout importun et tout curieux
écartés.

Nul comme les traîtres, pour s'entourer de précautious.
Chacun des chefs convoqués à catte réunion évoquait les dargera

de la situation ; nul n'osait proposer une mesure hardie : celle d'alk.r
de suite attaquer Walter d'Avenel, et ensuite Mac Swoeny.

Au contraire, chacun rappelait la solidité dos troupes (lu cheva-
lier, les manouvres d'entraînement auxquelles il les soumottait sans
cesse et qui devaient les rendre redoutables.

Patrick, ayant soulevé le rideau de la tente, se présenta et remit
à son maître un pli cacheté.

Celui-ci en rompit le sceau.
Une ride barra son front tandis qu'il le parcourait silencieu-

sement.
C'était un message de Stewart Bolton: c'était un ordre commi-

natoire.
L'ancien intendant, l'ancien valet donnait des ordres à un

due, lui !
Il sommait lord Rosberg de marcher sur-le-champ contre le che-

valier d'Avenel.
" Au nom de son maître," disait-il pour la forme.
Lord Rosberg froissa le papier avec colère.
En réalité, il sentait bien qu'il lui faudrait obéir: c'était sage!
Les autres chefs, d'accord avec lui, décidèrent pourtant que l'on

attendrait encore un jour, afin de permettre aux renforts expédiés
d'Angleterre de les rejoindre s'il se pouvait.

Et un corps d'éclaireurs fut expédié vers la côte, pour s'informer.
Les premiers batteurs d'estrade revinrent bientôt annoncer le

débarquement et l'approche d'une troupe importante de Côtes
de fer.

C'était, on s'en souvient, le nom donné aux cuirassiers d'Élisabeth
et de son favori, Somerset.

La guerre allait donc commencer 1

CII. - r.i l 1i:à

Les soldats anglais étaient arrivés au camp rùbelle.
Parlant au nom de Somerset, du favori d'Elim'-beth, leur chef

crut devoir agir en maître, dès son arrivée, lui aussi.
-Ces Anglais se figurent donc déjà tenir l'Ecosse sous leur talon,

qu'ils nous traitent de la sorte, fit alors lord Rosbarg.
Et armant ses propres soldate, il signifia au commaudant des

Côtes de fer que lui, Rosberg, continuerait à commander ou qu'il
allait se révolter et le combattre.

-Les Anglais sont nos alliés et non pas nos maîtres, déclara-t-il.
Devant cette attitude, l'envoyé de lord Somerset abaissa ses pré-

tentions.
Mais son amour-propre sauvé, Rosberg comprit qu'il devait cepen-

dant donner satisfaction aux exigences d'alliés peu disposés à
laisser traîner les choses en langueur.

Il sentait que le faux Edward Corfilt, l'agent de Somorset, ne lui
pardonnerait pas d'atermoiements.

Un nouveau conseil de guerre, auquel assista le commandant des
Côtes de fer, décida que le chevalier d'Avenel devait être attaqué
sans délai avant l'arrivée de Mac Sweeny.

Le général en chef de l'armée des seigneurs aurait désiré atton-
dre le duc d'Artwel, que nous avons vu attaquer saus succès la tour
d'Avenel et dont nous aurons à reparler.

Le duc devait lui amener des renforti importants.
Mais il y avait danger à demeurer dans une plus longue inaction.
Le soir venu, un ordre fut porté directement par les olliciers

aux chef3 d'escouades, et transmis par ceux-ci à leurs hommes.
Et une vive animation se manifesta aussitôt dans le camp des

rebelles écossais.
Pas de sonneries de trompettes, rien qui indiquât en apparence

les préparatifs de mise en marche d'une armée.
Lord Rosberg, résumant les divers avis émis dans lo conseil pair

les autres seigneurs, avait décidé d'attaquer las positions de \Valter
d'Avenel au point du jour.

Le plus grand mystère devait envelopper ses mouvements, afin
de ne pas donner l'éveil au chevalier, ne pas lui pormete da pren-
dre ses dispositions.

C'est que l'ancien gouverneur d'È iimbourg avait pu constater
déjà contre quel adversaire redoutable il allait se mesur4r.

Et cependant il avait pour lui l'écrasante supérioriKé du nombre.
Lorsque la nuit descendit sur la campagne, des feux n;omn broux

s'allumèrent sur le camp des rebelles.
C'était une ruse imaginée par le grand seigueur écossais afin de

trompeux les coureurs que Walter d'Avenel risquait d'envoyer en
reconnaissance.

Mais, tandis que ses brasiers s'allumaient, des bandes silencieuses
s'éloignaient.

C'etaient dos soldats de la rébellion, de l'alliance avec l'étrarg -e,
qui s'en allaient, ne laissant derrière eux que il is feux menteurs.

Lord R:dberg avait revêtu l'armure do for qu'il portait lo jour oiù
il avait cru pouvoir se présenter en mîhre, en domirateur d.ni le
palais de Mario Stuart abandonnée par ses garde,.

lin ample et épais manteau jet4 sur ses épaules afin de lo garan-
tir du froid déguisait sa haute silhouette.

La visière de son casque levée, laissant voir son visage soibre à
qui eûi songé à l'observer, il s'avançait solitaire, concenr

Sos principaux officiers suivaient à quelques p!iý, commo ce jour
encore récent où il s'était cru Si près du trôae, et où il avait suilli do
l'épée d'un enfant pour briser son rêve.

Cette fois, il allait encore jouer sa destinée.
Il allait soumettre ses ambitieux calculs à l'épreuvo du sort.
Mais la partie se présentait beaucoup plus hasardeuso qu'oile no

l'avait encore été.
-Damain à pareille heure serai-je vainqueur ? Serai-jo réelle-

ment cette foie sur le chemin du trône ? Ou bien no serai-jo qu'On
cadavre oublié sur le bord du fossé ?

Les partisane, des mercenaires pour la plupart, dans lo genrù do
ceux que nous avons vus lancés à la poursuite du chevalier d'Avo-
nel dans les gorges d'Arfeld, enfonçaient leurs longues files noires
dans les soulèvements de rochers.

C'étaient des gens de sac et de corde, (le rapine féroce.
Pour eux, la défaite du chevalier de la reine, c'étaient do har L :i

paies et du pillage, le jour où, vainqueurs, ils retourneraient à kdim.
bourg.

Aussi secondaient-ils, avec leur sinistre expérience dos coups; de
surprise et des guets-apens, les projets de leur ch f.

Les cuirasses sombres des Côtes de fer jetaient de sourdes et
fugitives lueurs.

On marchait depuis longtemps.
Déjà une bande grisâtre, étendue à l'orient obicurci, annonç'et

le prélude du jour.
Lord Rosberg pressa l'allure de son cheval afin d'ateindro l'ex-

trémité du plateau rocheux sur lequel il cheminait, et au bout
duquel il devait surplomber le camp de Walter d'Avenel,

Tout à coup, un violent tumulte éclata dans cette direction.
C'était un poste que le chevalier de la reine y avait établi. con"

cient de l'utilité dans une position.
Los seigneurs révoltés l'ignoraient.
Le chef de ce poste, parti en reconnaissance en comp»g hiO d'un

fort détachement afin de battre, par prudence, les environs", venait
de se heurter aux compagnies de Rosberg.

Aussitôt des détonations ébranlèrent le silence dv la vallé ;
l'éclair de la poudre zébra, dans ses traits de fou, les ténZèblrei ncoro
épaisses.

Lord Rosberg lâcha un jurement terrible et éperonna sos clivai.
-Tonnerre et sang ! On se bat là-bas! Ce damné Avenîl a-t-it

donc eu vent de mes plans secrets ?
N'ayant rencontré personne jusqu'alors, il se tlatt1 it do -omb à

l'improviEte sur lo camp endormi du chevalier de la r. ivn, et I s'a- -
surer ainsi une victoire ftcile.

Au lieu do cela, voici que l'éveil était donné,
L'écho des trompettes, montant de la vallée et sonnant l'hL'rmo

lui apprit que ses craintes étaient bion fondées.
A ce moment, il arrivait au galop sur le lieu de l'engsgomeýnt.
Sur son ordre, des batteurs d'estrade mirenb lo f< n à t - hun-

sailles afn d'éclairer le théâtre de l'action, voir à quecl en; ed on
avait affaire.

Les flammes violentes, brusquement jaillies, montrèrent le petit
nombre des adversaires auxquels s'était butt4 ion avartg .ir do.

-Ce n'eet qu'une meute de roquets ! lanç:-t-il kn rimau m U .b-
yýz-moi ça !

Et il jota, sur le détachement qui lui disputait !0 pes .g ,, e qU
six compagnies, chargées de débarrasser lo cheuin i < de hnivro
ensuite les fuyards l'épée dans les reins jusqu'au c.mp du chevidi. r
d Avenel.

Elles devaient y entrer à leur suite, comme la foudeo y portant ?o
désordre et la mort.

Si la lueur de l'incendie allumé par lord IR. b3!g lui avait montré
le petit nomibro de ses adversaires, il laissa voir aui î.ux soldat;
Marie Su'. t la masse sans cesse croissante de leurs ennemisu.

E ila commencèrent à f tiblir.
-Taillez ! taillez ! lança alors la voix du traître. Pv3 d , quartier!

M assacre z !
-Dwunt cet ordre sauvage, les derniers eoldats de \Velt. r 4'1% e-

nel qui tenaient encore, sentant l'inutilité (le t eit nti, Wl.l-
reut pied, emportés, submergés par la marée hunaino qi lui pres-
sait.

Le flot mouvant arriva sur le reste du détachmlwrent qui gardait
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le poste avancé du camp, l'inonda, déborda de partout, passa en
renversant les obtacles.

Une uure plus tôt, et le camp de Walter d'Avenel était à la merci
des agresseurs, ou, plutôt, peut-être en eût-il été ainsi sans les sages
mesures de prudence prise chaque nuit par l'époux de Marie d'Ave-
nel et de MeIrose,

Outre l'établissement de ce poste avancé, qui avait au moins pu
donner l'alarme et tenir un moment l'ennemi arrêté, Il y avait en
ell.it d'autres précautions sérieuses pour arrêter l'ennemi.

Sur chaque face du camp, une compagnie dormait tout armée,
prête à combattre à la moindre alerte.

C'es le son de leurs trompettes qu'avait entendues lord Rotberg.
Ces soldats prenant aussitô6 leurs formations de bataille, étaient

prêts dès lit première minute à faire tête à l'envahisseur.
Rtosberg, la redoute enlevée, avait déchaîné ses bandes sur le

camp, le leur montrant de la pointe de son épée, au cri de:
-Tue 1 tue !... A nous I
Mtis elle se heurtèrent aux compagnies de garde,
Les soldats de Rosberg avaient pour eux l'enivrement de leur pre-

mier succès, l'espoir du butin qui devait être leur récompense
suprême.

Les guerriers d'Avenel avaient leur foi Invincible,
Le choc fut terrible.
Lss b indits enrôlés par les seigneurs révoltés vinrent s'écraser

sur un mur de fer, un mur hérissé par les pointes des claymores.
Ils avaient en leur faveur l'élan; ils avaient leurs masses pro-

fondes; ils revinrent à la charge: leurs mousquets, leurs Ilèches,
leurs dagues firent rage, ouvant des vides.

Les higlanders fléchirent.
Puis, soudain, un chant s'éleva, grave, large, puissant.
L'ancien hymne de guerre, presque oublié du clan d'Avenel, le

chant à la fois guerrier et religieux, au son duquel leurs aïbux, dans
les temps reculés, avaient refoulé les Anglais au-delà de la Tweed.

Les higlanders se serrèrent alors instinctivement, et leur muraille
d'épées s'ébranla.

Lord Rosberg, pourpre de fureur, vit alors la masse confuse de
ses partisans qui rétrogradait.

Le jour se levait plus clair, et les broussailles enflammées proje-
taient sur le chaos des masses aux prises une lueur blafarde, et
bientôt inutile.

Il fit appeler le chef des Côtes de fer.
Et lui montrant les quatre compagnies de montagnards:
-Il faut enlever cela, commandant, ordonna-t-il. Vos hommes

vont faire leurs preuves.
Les lourds cavaliers anglais se rangèrent.
Hommes e6 chevaux bardés de fer, rien ne devait leur résister.
Walter d'Avenel, dès la première alerte, avait fait sonner une

prise d'armes générale.
Envoyant des officiers étudier la force et les formations d'attaque

dos ennemis, il prenait ses dispositions pour répondre à leur attaque
par l'offensive, aller les chercher à son tour.

Les soudar ds du clan de Melrose, preeque aussi belliqueux que
ceux d'Avenel, étaient déjà sortis du camp.

Los contingents des clans voisins allaient suivre.
Derrière, la houle profonde des bûcherons, rangés sous la ban-

nière depuis son arrivée, se hérissait de haches et de massues.
Ces hommes rudes aux yeux sombres, aux membres noueux

allai -nt se mesurer avec les mercenaires de Rosberg et ses affiliés.
Les massues tournoyaient déjà, avides de crever les cuirasses des

cavaliers de Somerset.
Mais la charge commandée par Rosberf ne devait pas leur en

lai'ser le temps.
Les lourds chevaux, passant comme one trombe à travers les com-

Iagnies des highlan<lers, devaient en arrivant sur une masse, y
apporter la désordre et la mort.

Ca serait alors une mê'ée effroyable, un corps à corps affulé dans
lequel les jeunes troupes de Walter d'Averiel perdraient peut-être
l'avantago <le leur discipline.

Et lord Rusberg, envoyant, sur cette foule désorganisée, ses der-
nières réserves, espérait bien donner à la fois satisfaction à l'agent
de Souerset et à sa propre ambition.

Telles étaient du moins ses espérances, et celles de ses complices.
Le commandant des Côtes de fer, tout fier de montrer aux sei-

gnours écossais la valeur de la troupe qu'il commandait, passa lente-
ment <lavant ses hommes, se plaça au contre, et leva son épée.

Dans le jour encore vague, ce fut alors un déchaînement de tem-
pête, le bondissement de quelque chose d'énorme, cinq cents chevaux
noirs s ruant ensemble dans le brouillard obEcur et trouble.

L2s highlanders qui protégeaient l'armement, la mise en défense
du resto <lu camp, entendirent la terre trembler sous leur gilop,
virent arriver leur vague sombre.

Et leur coeur et leurs range se serrèrent.
Ilî allaient mourir.
Pourvu que ce pût êbre en sauvant l'armée.

Les claymores se tendirent au bout de leurs bras convulsés: leurs
claymores, l'arme du combat do l'homme contre l'homme, poitrine
contre poitrine... leurs claymores inutiles, insuflisantes contre la
charge d'un régiment aux étalons se ruant sur eux.

Mais soudain un éclair fulgurant déchira le crépuscule livide.
Puis un autre luisait, coupant la demi-nuit.

Coups de tonnerre partant d'un rocher élevé et crevant de ses
traits de feu la chevauchée effrénée des euirassiers de Somerset.

Ce fut alors un écrasement de chevaux, d'armures brunes.
Ce fut dans le groupo qui entourait lord Rosberg un blasphème

de rage... et dans le fond de la vallée, dans le camp du chevalier
d'Avenel, une rumeur de joie.

Les highlandere, renaissant à l'espérance, se remirent à chanter:
ils ne mourraient peut-être pas tous; ils ne périraient pas sacrifiés.

Les bûcherons au costume de peaux de bêtes, aux haches lui-
santes, aux massues énormes s'ébranlèrent.

Les guerriers du clan de Melrose, gravissant le côteau, allèrent
attaquer les réserves de Rosborg.

Les bûchorons. eux, marchèrent sur les Côtes de fer, tout droit.
Les cuirassiers de Somorset galopaient maintenant par bonds

désordonnés, poursuivis par les boulets do plomb et de pierre.
Brusquement, les rangs des highlanders qui avaient subi le pre-

mier choc s'ouvriren.t, et les bûcherons passèrent.
Les Côtes do fer arrivaient. Les hommes des forêts les considé-

rèrent de leur regard étrange sous leurs sourcils épais.
Leurs doigts épais se nouèrent sur le manche de leurs massues et

de leurs haches.
Los quelques pièces de canon que Walter d'Avenel avait fait

fabriquer par les forgerons depuis son arrivée, et qui venaient de
se démasquer, de se révéler, cessèrent de tirer.

Les bûcherons et les cavaliers aux cuirasses noires s'abordèrent.
Ce fut alors plus qu'une mêlée, ce fut une évocation effrayante du

chaos antique.
Des fers de chevaux brisaient des poitrines, des massues cerclées

de for fourrageaient parmi des cervelles de bêtes et sous des cui.
rasses défoncées pêle-mêle.

Et les lames de fer luisaient, s'élevaient, s'abaissaient, faisaient
une bouillie rouge.

Et les haches, les massues crevaient encore des cranes, ouvraiant
de nouveaux corps...

Derrière, descendant d'un tertre, d'où il avait jusque-là dirigé
l'action, un cavalier galopait, entouré d'un escadron peu nombreux.

Il passa près des bûcherons et des Côtes de fer aux prises, lança
aux premiers un cri d'encouragement, salua d'un mot et d'un geste
d'épée les compagnies de highlanders envoyées dès le premier
moment, leur montra encore l'ennemi, et s'éloigna.

Il s'éloigna, galopant toujours, fonçant tout droit vers les rebelles,
vers lord tosbbrg,

C'était Walter d'Avenel !
Pénétré du sentiment que les soldats ne doivent pas seuls exposer

leur vie, il cherchait à son tour des adversaires dignes de lui.
Général, il avait d'abord, selon son devoir, pris les mesures néces-

saires pour repousser son agresseur et pour vaincre.
Soldat, il reprenaib main4enant ses droits et s'élançait au combat,
Lord Rosberg i'aperçut, en avant de son escorte, approchant tou-

jours sans qu'aucun obstacle parvint à l'arrêter.
Il constata le petit nombre des cavaliers qui lo suivait, et les

paroles de Siewart Bolton lui revinrent à la mémoire.
-Il faut qu'il meure ! avait dit le faux Edward Corfilt.
-Oui, et c'est lui-même qui vient réclamer son trépas, fit-il avec

un froid sourire.
Il appela du geste Patrick, sou écuyer, auprès de lui, lui montra

le chevalier d'Avenel et lui dit quelques mots à voix basse.
Puis il se tourna vers les seigneurs confédérés qui lui formaient

comme un splendide état-major.
-Mesire.e, dit-il, voici ce fanfaron de chevalier d'Avecel. Le che-

valier de la Stuart. Lui faire mordre la poussière, c'est vaincre.
Lui disparu, l'orgueilleuse Marie cessera de résister à vos justes
exigences.

-Sus à Walter d'Avenel ! lancèrent les conjurés.

(A 8uivre.)

LE FILS DE L'ASSAS;SIN
La vente du livre si émotionnant qui porte ce titre va sirapi-

dement, que nous conseillons à ceux de nos lecteurs qui ne l'ont
pas déjd le se hâter. Comme on le sait, il ne coûte que 10 ets acheté
d nos bureauw et 15 ies quand nous l'expédiona par la poste.
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